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DES ÉPOQUES 
DE L’ART CHEZ LES ANCIENS,' 

INDIQUÉES PAR PLINE; 
PAR C. G. HEYNE, 

t 

Confeiller de SaMajefté Britannique, 
& Profeffeur à l’Univerfité 
de Gottingue. 

TRADUIT DE l’àILEMASD, 

T A ’ H I S T 0 I R E de V Art che ^ les 
Anciens , de Winkelmann -, caufa 
dans fa nouveauté , une fenfation fi 
vive dans la république des lettres , 
qu’on n’eut pas le tems de remar- 
quer que cet ouvrage , quoique claffi- 
que , péclie fouvent par des inexacti- 
tudes relativementauxfaitshiftoriques. 
A peine ai-je ofé alors en rectifier 
quelques-unes. Pendant long - tems 
les auteurs & les journaliftes exaltè- 
rent , à l’envi , leur imagination , pour 
ne parler qu’en infpirés de tout ce 
qui concernoit l’art chez les anciens. 
„ Un examen réfléchi , des recherches 
laites de fang froid étoient des preuve^ 
Tome III . A 
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d’un efprit lourd & pareffeux. L’exac- 
titude dans les citations , la précifion 
dans les détails , la circonfpection 
dans les affertions , une fage défiance 
en établiffant des propofitions géné- 
rales fur des cas particuliers , une 
attention févère à fixer les époques , 
à défigner les perfonnes & les cir- 
conftances locales ; ce font là autant 
de qualités que , jufqu’à-préfent , on a 
accordées aux auteurs allemands. En 
traitant des fujets qui n’exigent pas 
une exactitude dans les détails , on 
peut y à la vérité , étaler fouvent une 
érudition déplacée ; mais on ne fauroit 
être trop fcrupuleux dans une lnftoire , 
où , en raifonnûnt fur des faits , on en 
veut tirer des conféquences : il im- 
porte alors d’entrer dans les plus 
grands détails ; de les apprécier avec 
fagacité , & de ne fe permettre aucune 
affertion hafardée. A quoi donc peu- 
vent fervir beaucoup d’ouvrages mo- 
dernes , qui , au lieu d’une liiftoire 
exacte , n’offrent que des raifonnemens 
vagues 8c dépourvus de preuves , où 
l’auteur rapporte & claffe les faits , 
non tels qu’ils font arrivés ; mais 
daqs l’ordre 8c de la manière dont ij 
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en a befoin pour appuyer fon fyftêitte. 
Les nombreufes erreurs dont fourmille 
l’ouvrage de Winkelmann , le rendent' 
à-peu-près inutile pour la partie liifto- 
rique : ce que cet auteur dit de l’art , 
de fes époques , des périodes & des 
lignes caractèriftiques des ftyles j les 
jugemens qu’il porte en conséquence 
fur plufieurs monumens anciens & 
fur les artiftes auxquels il les attri- 
bue j font autant d’alfertions qu’on 
ne peut adopter fans l’examen le plus 
févère. Ce travail feroit auffî long que 
difficile. Il eft , au contraire , tfès- 
aifé à une tète exaltée de partager 
l’enthoufiafme de Winkelmann , 8c 
de regarder fes conjectures comme 
des démonstrations neuves. On peut 
prévoir , que les efprits fuperficiels 
& pareffeux croiront aveuglément 
tout ce que Winkelmann a écrit j 
& fon autorité confacrera des erreurs , 
que par ^ fuite on n’ofera peut-être 
pas attaquer. 

Il y a long-tems que je m’étois pro* 
pofé d’employer mes premiers momens 
de loifir, à réduire l’hiftoire entière de 
l’art chez les anciens à des faits 
certains & déterminés avec précifîon: 

A a 
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à féparer les additions & les aler- 
tions faites avec ou fans deffein , de 
tout ce qui fe trouve réellement con- 
firmé par les auteurs anciens, & à 
fixer le degré de confiance que ceux-ci 
méritent. Ce travail devoit être pré- 
cédé d’un examen impartial des four- 
ces , & d’une détermination exacte 
& précife des époques , des artiftes & 
de leurs ouvrages , dont on a con» 
fervé des notions ou de préten- 
dus fragmens. Tant qu’on n’aura 
pas fait ces recherches préliminaires, 
tout ce que l’on dira du goût , des 
ftyl es & des caractères des ouvrages 
anciens , à leurs différentes époques , 
d’après l’infpection feule des antiques , 
fe réduira à d’agréables rêveries. Plus 
d’une fois Winkelmann commença 
par exalter fon imagination , pour 
trouver ou rendre vraifemblable le 
ftyle d’une époque ou d’un àrtifte j 
enfuite le jugement qu’il ^ortoit de 
toute une période , lui fervoit de prin- 
cipe , d’où il tiroit une fouie d’autres 
conféquences. 

U y a plufieurs années que j’avois 
commencé à rectifier & à completter 
différentes parties de VHiJîoire de 


"Digiti 



V Art : mes effais ont été inférés dan# 
une collection de mémoires , publiée 
dans le tems fur différens fu jets (1). 
Une nouvelle édition de l’ouvrage 
de Winkelmann ayant été annoncée , 
je fulpendis mon travail. Elle parut 
enfin, & je trouvai les erreurs con- 
fidérablement augmentées. Il eft pro- 
bable que Winkelmann , dans la 
chaleur de la compofition , ne fe rap- 
pella pas avec précifion tout ce qu’il 
avoit lu , ou qu’il avoit remis à un 
autre tems à vérifier toutes fes cita- 
tions , & que la mort prématurée 
& tragique l’en a empêché. Je me 
propole par conféquent de revoir le 
premier travail que j’ai fait à cefujet, 
qui pourra fervir peut-être de bafefûre 
à une biftoire exacte de l’art. Il faut 
donc que je commence par déterminer 
avec précifion les époques .de l’art 
chez les Grecs , enfui te chez les Etruf- 
ques & chez les Romains. Ces recher- 
ches préliminaires me frayeront proba- 
blement la route à d’autres plus impor- 

: — 

(i) Ecrits allemands, publiés par la fociété 
royale des fciences de Gottingue, L. I, page 

904 — 1771, 
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tantes ; & une nouvelle édition des 
derniers livres de V Hijlo ire Naturelle 
de Pline , avec des notes critiques 
& hiftoriques , pourra bien être de ce 
nombre. 

Les occupations de ma place étant 
incompatibles avec un travail d’une 
certaine étendue , je ne puis m’atta- 
cher qu’à des chapitres particuliers. 
J’en examinerai deux, qui , à plufieurs 
égards , doivent précéder la détermi- : 
nation des époques & des différens 
ftyles de l’art; i°. favoir, fur quoi* 
font fondées les époques de l’art 
, indiquées par Pline; 2 0 . où Pline a-t-il 
pris fes notions fur ce fujet? 

C’eft à Pline que nous fommes 
redevables des notions les plus détail- 
lées fur les anciens artiftes & fur- 
leurs productions, quoique des recher- 
ches de cette nature fuffent purement 
ncceffoires à fon Hijloire Naturelle .* 
Il rapporte les dates de la vie de 
quelques artiftes ou même de plufieurs, 
qu’il place dans la même époque ; il dé- 
termine le tout par les Olympiades , 

, de cette manière, il a fixé une 
lui te d’époques d’après lefquelles le 
tems où les plus célébrés artiftes ont 
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vécu peut-être fixé ou comparé avec 

celui qui en a vu naître d’autres. 

On s’imagine communément , & 
Winkelmann même paroît l’infînuer 
par-tout , que ces époques font de 
l’invention de Pline. On ne réfléchit 
pas qu’içi Pline eft feulement com- 
pilateur, & ne fait que pi'endre ces 
notions de plufieurs auteurs grecs 8c 
latins. J’en parlerai dans un autre 
tems. 

Mais ces mêmes auteurs grecs , 
que Pline a confultés , quelle raifon 
pouvoientdls avoir de déterminer la 
vie d’un ou de plufieurs artiftes , 
d’après une certaine Olympiade ? La 
vie d’un artifte , même cette partie 
de fa vie où il poffèdeleplus haut degré 
de talent comprend plus d’une Olym- 
piade. Qu’eft-ce qui a pu engager un 
auteur à choifir de préférence , telle 
Olympiade & non pas telle autre , pour 
défigner l’époque d’un artifte ? 

Généralement on prend une année 
déterminée avec une pareille précifion , 
pour celle où l’artifte eft parvenu au plus 
haut point de fa gloire. L’expreffion *- 
Jl JloriJp>it , féduit d’abord , & l’on 
ne réfléchit pas } que très-fouvent uua 

- A. 4 
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femblable détermination doit être très- 
inexacte & très-douteufe. Lesbornes du 
teins de la gloire d’un homme , peuvent» 
elles être circonfcrites par une ligne 
-qui tombe précifément fur une année 
unique? Bayle, avec fa fagacité ordi- 
naire , avoit déjà remarqué (1), que la 
manière dont les anciens ont établi la 
chronologie de leurs hommes célébrés 
^toit bien faite pour caufer des erreurs , 
mais non pas pour les lever. Le tems 
de la plus grande force d’un artifte, 
n’eft rien moins que fixé ; tantôtil avan- 
ce, tantôt il rèSulc , & tel à fa trentième 
année eft déjà arrivé à un degré de 
talent & de célébrité , qu’un autre 
atteint à peine dans la loixantième 
année de fa vie. Cependant lorique 
Bayle ajoute , que les anciens auroient 
mieux fait d’indiquer les jours de 
nailfance & de mort , il ne réfléchit 
pas , que cela n’auroit pas été une 
chofe facile pour beaucoup d’hommes 
jlluftres j car ce n’a été qu’après leur 
mort ( tems où de pareilles détermina- 
tions fe conftatent très - difficilement) 


' (i) Dans fon article Z a xi*. 
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qu’on s*eft occupé à recueillir leurs faits 
& leurs belles actions. 

Wïnkelmann dit dans fes Remar- 
ques fur V Hijioire de V Art(i)^ que le 
teins de la plus grande force d’un 
artifte , ( il veut dire celui où un 
artifte eft parvenu à la plus haute 
célébrité dans fon art) ne peut être 
fixé que d’après l’époque de fa vie, 
dans laquelle il a exécuté les ouvra- 
ges les plus parfaits , ou d’après les 
circonftances heureufes qui ont ac- 
compagnées ce teins de fa plus grande 
force. Dans plufieurs endroits il 
adopte tantôt l’un & tantôt l’autre 
fyftêmej mais à la fin , il paroît fe 
décider entièrement en faveur du der- 
nier, & dans plufieurs paffages , il 
en fait ufage comme d’une chofe 
inconteftable. En effet , le premier 
étoit infuffifant du moment qu’il ne 
s’agiffoit pas d’un feul, mais de plu- 
fieurs artiftes , dont l’exil’tence fe 
trouvôit placée dans une feule & 
même année. 

Ces circonftances heureufes des tems*, 

* 

(i) Ces remarques fe trouvent intercallées dans 
le texte de la traduélion de VHifloirc de l'Art y d* 
M. Huberr, dont nous nous feryirons. , 
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prifes pour bafe des époques des arti£ 
tes , peuvent en effet les avoir favo* 
rifées dans certains cas ; car il eft 
naturel de penfer , que la paix , l’ac- 
croiffement du pouvoir & de la prof- 
périté publique font fleurir les arts; 
mais ceci venoit à l’appui d’une autre 
idée de Winkelmann ; c’eft-à-dire , 
que la liberté a élevé l’art au degré de 
fupériorité où il eft parvenu chez les 
Grecs. Cependant il ne s’en tint pas 
là , puifqu’ailleurs il attribue au beau 
climat de la Grèce , des deux côtés 
de la mer Egée , cette fupériorité & 
cette perfection de l’art. Enfui te il y 
mêle deux autres queftions très-dif- 
férentes; favoir, d’où les Grecs ont-ils 
pris ces belles formes du corps humain , 
qui ajoutent tant à la perfection de 
l’art ; & pourquoi font-ils les feuls 
parmi les anciens peuples qui aient 
atteint au plus fublime degré de l’art 
dans cette partie ? f 

Cependant en attribuant à la liberté 
la perfection de l’art chez les Grecs , 
on devra , pour faire cadrer cette idée 
avec les événemens , fuppofer tant de 
reftrictions ou tant d’extenfion , qu’il 
en reftera bien peu de chofe. Il faut ■ 

• / 
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convenir , que la liberté publique 

* peut être accompagnée de circonf- 
tances propres à réveiller le génie 
des artiftes ; comme , par exemple , 
de l’enthoufiafrne de la gloire; mais 
il eft poffible que la liberté elle - même 
foit un état de pareffe , d’apathie & 
d’abrutiflement ; & cet état peut être 
accompagné de tant d’inquiétudes , 
de tant de défagrémens & de tant de 
befoius phyfiques & moraux, que les 
arts & les fciences pourront difficile- 
ment être cultivés. D’ailleurs la liberté 
des Grecs fut de tout tems il peuftable 
& fi peu certaine, fnivant les tems 
& les différentes contrées de la Grèce , 

' que tout ce que l’on voudroit établir 
fur une bafe auffi mobile , ne fau- 
roit avoir de la confiftance. La liberté 
dont on jouiffoit à Athènes , différoit 
beaucoup de celle de Sparte , de Thè- 
bes , & plus encore de la douce liberté 
qui régnoit dans les champs de la 
• \ Phocide , de la Doride , de l’Elide & 
de l’Arcadie ; & cependant , dans ces 
contrées , l’art n’a jamais été cultivé 
avec quelque fuccès. Il y avoit peut- 
être plus de liberté politique en Grèce y 
avant l’irruption des Perlés qu’ après. 
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Ces obfcrvations , & cent autres de ce 
genre , dégoûtent de ces déclamations 
outrées avec lefquelles on exalte par- 
tout l’influence de la liberté fur la 
perfection des beaux arts. Après les 
victoires remportées fur les Perfes , 
l’efprit public des Grecs, c’efl-à-dire , 
des peuples dominans , fe familiarifa 
peu - à - peu avec l’orgueil , le luxe , 
Pamour de la gloire & l’ambition. Ces 
pafflons , très-nobles dans leur origine , 
furent les refforts de leurs grandes 
actions ; mais fucceffivement elles dé- 
générèrent en autant de petites in- 
clinations baffes & vicieufes. Des 
circonftances particulières relatives aux 
événcinens & aux tems , fur-tout la 
reconftruction & les embelliffemens 
d’Athènes, firent rechercher les artif- 
tes. Les riches dépouilles enlevées 
aux Perfes furent deftinées à la déco- 
ration des édifices publics j car il eft 
furprenant Combien , à cette époque, 
les dépenfes des particuliers étoient 
bornées. Les Miltiades , les Ariftides 
& les Cimons , habitoient des maifons 
dont rien n’annonçoit extérieuremént 
qu’elles fervoient de demeure à de pa- 
reils propriétaires. Une grande parti* 
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du butin Fait fur les ennemis , (commu- 
nément la dixième), appartenoit à 
l’état , & n’étoit employée qu’aux 
embelliffemens & aux édifices publics. 

L’amour du luxe , & une aifance 
générale , font des conditions effen* 
tielles pour que les arts puilfent s’éle- 
ver & fe perfectionner j l’une & l’autre 
de ces conditions peuvent fe rencon- 
trer également avec la liberté & avec 
l’efclavage politique ; elles ne font pas 
incompatibles non plus avec la fim- 
plicité des mœurs, ni avec les raffi- 
nemens du luxe. Des conquête^, de 
riches dépouilles gagnées fur les enne- 
mis , peuvent fournir les fonds nécef- 
faires aux productions des arts , aufli 
bien que le commerce & la naviga- 
tion ; fous l’un & l’autre rapport 
l’effet peut être le même , & appar- 
tenir à plufieurs ou feulement à quel- 
ques membres de l’état ; mais ce qui 
produit une différence notable , c’eft 
lorfque la jouiffance perfonnelle , ou 
l’amour & la gloire de la cliofe publi- 
que animent les citoyens dans de 
pareilles entreprifes. Le premier fyl- 
tême , où chacun ne fait des dépenfes 
que pour embellir £es pofleffions par- 
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ticulières , eft le goût dominant de 
notre fiècle & de la forme de nos gou- 
vernemens 5 auffi a-t-il les fuite*, 
que naturellement il doit avoir. Le 
iyflêrne oppofé eut lieu dans les états 
de l’ancienne Grèce , & y produifit 
ces grands & admirables effets que 
•* de nos jours nous attendrions vaine- . 
ment de nos vues étroites & de nos 
paffions bornées. Là , où le . moi de 
chaque homme de bien , quoique très- 
circonfcrit , fe confondoit cependant 
avec l’intérêt public , t)ù même , dans 
des hècles corrompus , on ne pouvoit 
trouver fon avantage particulier fans 
coopérer à la profpérité générale ; là 
les projets & les têtes qui les enfàn- 
toient , dévoient naturellement tendre 
au grand. Mais outre tout cela , il faut 
encore un motif particulier qui dirige 
le goût du luxe relativement aux 
monumens publics , à la peinture 8c 
à la fculpture , 8c non exclufiveinent 
au théâtre ou à d’autres amulèmens 
de ce genre ; c’eft un je ne fais quoi , 
qui crée des artiftes , qui échauffe 
le génie , qui entretient l’émulation, 

& qui, par des encouragemens , dis- 
tribués avec difeernement , nourrit 
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cette activité fi nécelfaire â la cul- 
ture & à la perfection des arts. Cela- 
ne dépend ni de la liberté, ni du 
climat , ni d’aucune autre chofe fem- 
blable ; le hafard y a toujours beau- 
coup de part, & plus fouvent encore le 
ton particulier d’une cour , le goût 
du prince , le caprice d’une maî- 
trefle, l’adrefle d’un miniftre ou d’un 
démagogue. A Athènes , cette impnl- 
fion fecrete fut d’abord donnée par 
la reconftruction de la ville réduite en 
cendres, & l’établi ffement du port; & 
enfuite par la politique rafinée de Péri-, 
clés , qui chercha à fe rendre agréa- 
ble au peuple, en l’occupant toujours 
par de nouveaux travaux , & à le main- 
tenir dans la tranquillité par les falai- 
res , en détournant fon attention de 
l’adminiftration des affaires publi- 
ques (1). Ni en Grèce , ni dans aucun 
autre pays du inonde, les arts n’ont 
été introduits & portés à leur per- 
fection avec cette attention fuivie 
qui doit diftinguer le législateur , 
parce qu’ils concourent à éclairer une 


(1) Voyez Plutarque , VU d* PtiidU « 
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nation,' & à augmenter la profpérité 
générale , en coopérant au bonheur 
de chaque individu par leur in- 
fluence marquée fur les événemens 
de la vie civile : nulle part on en a 
fait une branche de l’éducation pu- 
blique , pour adoucir , par ces arts , 
les mœurs du peuple. Les chofes ne 
s’opèrent pas avec autant de méthode 
dans le inonde que nous habitons , 
où le liafard & le cours naturel des 
événemens jouent de fl grands rûles. 

Cette manière d’envifager cet objet, 
iit naître dans mon efprit une foule de 
doutes fur les belles difcuffions qu’on 
trouve dans les ouvrages qui ont pour 
objet l’art & le goût , & particulière- 
ment fur les alfertions de notre bon 
Winkelmann. Je ne pouvois , par 
conféquent, pas regarder comme dé- 
montré ce qu’il avance fur les époques 
de l’art indiquées par Pline , qu’il 
prétend être autant de principales 
périodes de la liberté des Grecs ; ni 
croire qu’ après chaque fecoulfe caufée 
par les guerres , cette liberté ait été 
affermie de nouveau par la paix, & que 
chaque pacification ait fervi à relever 
l’art tout d’un coup , en produifant 

par-tout 
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par-tout des artiftes célébrés. H y appli-, 
que les intervalles de paix , que les 
guerres continuelles des Grecs offrent 
de teras en teins , comme des points 
de repos , qui , à la vérité , font d’une 
auffi courte durée que celle des traités 
de paix de nos liècles modernes ; il y 
ajoute les années où les traités ont été 
conclus , & qui coïncident réellement 
avec quelques-unes des époques. Mais 
croira-t-on , qu’ après les horreurs de la 
guerre 8c les longues dévaftations qui 
en font les fuites, la première année de 
paix puiffe produire & mettreen activité 
une foule d’artiftes , dont le génie 
auroit refté affoupi jufqu’ alors ? Com- 
ment un certain nombre d’artiftes 
peuvent-ils paroître à-la-fois , après des 
intervalles plus ou moins grands , 8c ' 

pour ainfr dire par bonds j tandis 
que l’on voit toujours le difciple 
fuccéder au maître , 8c former à fou 
j;our de nouveaux élèves ? Cepen- 
dant il paraît , que , fuivant les épo- 
ques de Pline, on s’accorde affez à 
.regarder comme pofrîble cette repro- 
duction fubite , par laquelle on auroit 
des enfans fans pères , & des élèves 
|ans maîtres. Après feize ou vingt 
l'omt III. B 
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ans, pendant lelquels on n’a pas en- 
tendu parler d’aucun artifte , l’appari- 
tion d’un grand nombre de maîtres éga* 
lement habiles , eft-elle poffible? Mais 
fi la paix opcroit en effet de pareils 
miracles, pourquoi cela auroit-il eu lieu 
feulement à Athènes , & peut-être à 
Sicyone & à .Corinthe , fans qu’on 
en eût éprouvé les effets ailleurs; ou 
comment les fuites d’une paix entre 
Sparte & Athènes fe font-elles étendues 
jufqu’à Ephèfe ou Rhodes ? Mais , 
fi l’on doit attribuer ce miracle à la 
paix , de quelle manière expliquera-t-on 
l’énigme , de ce que beaucoup d’épo- 
ques d’artiftes tombent précifément 
au milieu des guerres? Et 11 la paix 
a ranimé les arts par une nouvelle im- 
pulfîon donnée A la liberté , comment 
eft-il arrivé qu’une partie de ces épo» 
ques appartiennent aux teins où la 
Grèce avoit entièrement perdu fa 
liberté politique ? 

Si l’on fuit les -propres recherches 
de Pline , & fi on l’étudie attenti- 
vement & fans prévention , on trou- 
vera, qu’en travaillant il avoit fous les 
yeux des renfeignemens très-différens , _ 
qu’il a cherché quelquefois à accorder 


Digitized by C 



entr’eux , •& que fouveftt auffî il 
a placé l’ün à la fuite de l’autre. Par 
exemple (1), en parlant des artiftes 
qui ont travaillé en bronze 7 il les 
nomme d’abord en général , enfuite 
il les rapporte de nouveau fépafément, ' 
avec la nomenclature de leurs ou- 
vrages, depuis Phidias jufqu’àPraxitèle 
& Calamis. Une table alphabétique 
vient enluite(a); après quoi fuit laliftô 
des artiftes de Pergame,& une nouvelle 
table alphabétique des artiftes qui 
ont traité les mêmes fujets, ou' dont 
le genre étoit le même. C’eft une autre 
queftion , de favoir où Pline a pris 
toutes ces différentes notions. Cepen- 
dant celles qui contiennent des dates , 
font très-concifes , fans offrir aucune 
réflexion fur le mérite des ouvrages 
relativement à l’art. O» n’en peut 
donc pas inférer que Pline puiffe 
les avoir tarées des livres qui trai- 
toient en détail de l’hiftoire de l’art j 
il eft , au contraire , très-poffible qu’il 
les ait trouvées dans d’autres ouvrages 
hiltoriques. Il y eut chez les Grecs 


Cl) Voyez l.iv. XX'XIV , fecl. 19. 
(a) Stâ- 19 , 1a — 11. 




( 20 ) 

plufieurs chroniques (1) , dans les- 
quelles on conllgnoit les principaux 
événemens Suivant leurs dates , en y 
ajoutant , de teins en .teins , les noms 
des perfonnages illuftres qui avoient 
vécu dans ces différentes périodes 
de l’hiftoire. Il eft à préfumer, que 
dans de pareils ouvrages on commença 
d’abord • par le récit fuivi des évé* 
nemens, & qu’on n’ajouta les noms 
des hommes célébrés que lorfque 
la fuite des chofes olfroit des points 
de repos. Les années dans lefqu elles 
toinboit cette lifte de grands hom- 
mes , ne pouvoient pas être regardées 
comme l’époque précife de leurs belles 
actions , de leur célébrité & de leur 
plus grande gloire j mais ce ne fut 
que l’époque la plus commode pour 
l’hiftorien qui vouloit faire mention de 
ces hommes illuftres. De pareilles da- 
tes n’offrent donc que de hmples épo- 
ques dans l’hiftoire d’une nation , où 
la fuite des événemens fîpit ou com- 
mence , par exemple , une guerre , 
lin traité de paix ou d’autres faits de 
ce genre (2). 

(i) X/>«TIK*. 

(a) Le FLoruit de Piiae , le , ae doit 
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Tout ceci fe trouve conftaté dans 
Pline. Ailleurs on verra la démons- 
tration complette que les Olympiades 
qu’il a empruntées d’autres auteurs , 
ne font pas des époques proprement 
dites de l’art , mais feulement des 
époques liiftoriques , des Sections dans 
la férié des événemcns , où d’autres 
liiftoriens avoient rapporté les noms 
des hommes illuftres , qu’il a recueillis 
pour les réunir dans un Seul endroit 
de fon ouvrage. 

-* Mais on pourra me demander avec 
raifon la preuve que de pareilles chro- 
niques aient exifté anciennement , 
& qu’il y ait été fait mention desi 
hommes célébrés de la manière que 
je l’indique. 

L’hiftoire des premiers tems de la 
Grèce fut très-inexacte relativement 
à la chronologie. Hérodote compte 
fuivant la durée de la vie humaine. Dans 



pas toujours s’entendre de la plus grande célébri- 
té. Cela ne dit pas plus que l’expreffion ufitée v 

de nos jours « vers ce tems vivait ». Souvent 
on le rendoit auffi par : tyr»j»i£tTo traduit dans 
Saint Jérôme par : ciarus haietur , & ailleurs 
plus mal adroitement par : agnofcitur • par exem- 
ple : Melijju. s phyjicus agnofcitur . ‘ 

B 3 
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Thucydide & dans Xénophon, on trou- 
ve des dates plus précifes ; mais feule- 
ment des années de leurs teins. Timée 
paroît avoir été le premier qui fe fuit 
fervi des Olympiades, & qui ait claffé 
les événemens en conféquence ; il 
vivoit fous Ptolémée Philadelphe. A 
cette époque l’étude de la chronolo- 
gie commencoit à fortir de l’enfance. 
Demetrius de Plialère avoit déjà dé- 
(îgné plus exactement' les archontes 
d’Athènes ( 1)5 & plus tard, Philocliore 
en publia des liftes plus complettes 
& plus exactes ( 2 ). Même déjà du 
tems de Ptolémée Philadelphe , Soflbe 
çompofa un ouvragé chronologique (3). 
Enluite Eratofthène raflèmbla fes célé- 
brés vérifications des dates ( 4 ); après 
quoi parut Apollodore d’Athènes-, qui 
compofa une grande hiftoire chrono- 
logique en trois parties , dont la pre- 
mière traitait des anciennes fables des 
dieux , la fécondé des tems héroïques , 

(l) T„ TM» etpX tiTtâi Ct'Cty*/>St(pHV. 

(i) Dans ion ouvrage intitulé : Ar Sic ( De rebut 
y! nui s ). 

(5) X poiai «.ay^aipx. 

(4; Les livres Xpw/puyiM dans lefquels ctoient 
probablement contenus les OAv.umtiiKai , rap- 
portés féparéstienr. 
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& la trolfième de l’hiftoire propre- 
ment dite. Un morceau de la feConde 
partie eft feulement parvenu julqu’à 
nous (i). Mais dans la dernière les 
noms de tous les perfonnages célé- 
brés étoient à-peu-près rapportés ( 2 ) , 
ce qui eft prouvé par les nonibreufes 
citations de Diogène Laërce. Diodore 
de Sicile indique , d’après le même ou» 
vrage , l’année de la mort d’Euri- 
pide (3) j & il eft probable qu’il y 
a pris également les notices fur les 
grands hommes qu’il rapporte dans 
d’autres endroits. lies chroniques de 
Nepos étoient rédigées de la même 
manière ; & quelques paffages de 
V ellejus Paterculus prouvent qu’il ayoit 
un femblable ouvrage fous les yeux. 
Il y a moins de doute encore qu’Eu» 
fèbe ait fait ufage de pareilles notices , 
dans fon Chronicon , dont nous avons 


Ci) Les livres X/himui. Ce qui s’en eft con- 
fervé , porte le titre de & alloit jadis 

jtifqu’au commencement des Olympiades. La pre» 
mière partie avoit pour titre : IUjh &«»* & la 
troifieme ; rvna%n 

C 2 ) Eriça.»* outrai Siovf , dit Ma' cien , va/ea 
Gale, Dijprt. de AppoV.iioro , c.. Cj 

(}) Diodore, A 7lu , c. 10J. Comparez Gale, 
à l’endroit cité , p. 44, 

> jB 4 
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Vme partie dans la traduction de 
S. /Jérome , & des fragmens dans 
Syncellus , Cédrène, & dans le Chro- 
nicon Pafchale. Je n’aflurerois pas 
qu’Eufèbe ait eu fous les yeux Apol- 
lodore j ainfi que Caltor (1) & d’au* 
très j mais au moins en avoit-il l’ex- 
trait , qui lé trouve dans Jule Africain^ 
La chronique de Paros qu’on confcrve 
parmi les marbres d’Arundel , confifte 
aufli en époques tirées de pareils chro- 
nologiftes ; jiarconféquent , il y eft 
fait de la meme manière mention des 
hommes célébrés. 

Plineplacela première époque de l’art, 
relativement aux ouvrages en bronze , 
dans l’Olympiade LXXXITI (2). lia* 
douin , en fuivant un manuferit de 
Paris , a mis l’Olympiade L XXXIV, 
& embrouille , dans une note, toute la 
chronologie ( 3 ) $ mais il eft démontré 


'(1) Catlor compofa auïïi des livres yjittin.ni ; 
»nais on 11e s’en elt pas auifi généralement fervi , 
que de ceux d'Apollodore. Ses Epoques des puij- 
fanens maritimes font connues. Voyez Dijf. in 
Comrnenzar. Soc. R. Sc. Gotting. P. II. 

(a) Pline , XXXIV , 8 , feci. 19^, pr. 

(3) Dans •Pline, après fLoruit- aittem Olympiade 
iXXXIlI , ( où , fuivant la leçon d’Hardouin , 
LXXXlp ') , on a ajouré arctccr C CC urbis uojinç. 
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qu’Olympiade LXXXIII eft la vérita- 
ble leçon j elle revient même dans 


anno. Hardouin remarque, que, fuivant le calcul 
de Pline , l’Olymp. I.'XXXIV tombe à Tannée de 
Home 298. On trouvera cette obfervation fingu- 
liére , quand on faura que l’Olymp. LXXX 1 V cil 
l’année jio, Varr.., & 444 avant l’ere chrétienne. 
Hardouin fonde probablement fan affertion fut 
un partage de Pline , L. // , fecl. 8 , 6 , où il s’agit 
du mouvement de la planète Vénus , obfervé en 
premier lieu par Pythagore : Olympiade circiter 
XXXII, qui fuie urlns Romu anrms CXlll. Suivant 
la chronologie reçue , il faudroit l’année de Rome 
102 , pour l’Olymp. XXXII; &il en réfulteroit une 
différence d’onze ans , que Pline , dans fa com- 
putation des Olympiades pourroit avoir adoptée. 
Mais l’on fait que le certain a toujours été négligé 
par Hardouin qui y a fubflitué l’incertain , ou de 
fimples fuppofi rions , pour en faire la bafe des 
chimères les plus extravagantes. S’il avoir con- 
fulté & comparé d’autres partages de Pline , il 
auroit trouvé , que cet auteur ne s’eft jamais écarté 
de la manière ordinaire de compter les Olym- 
piades. Hardouin lui - même a introduit dans le 
texte le nombre ci-dertus cité' à la vérité, d’après 
d’anciens manuferits. Cependant ce nombre eil 
faux, 8c lui-même préféré de lire XCI 1 I , à la 
place de CXlll , ainfi qu’Olymp. XXXIII. Mais 
toutes ces dates contredifent l’époque connue de 
Pythagore , qui oll irrévocablement fixée vers 
l’Olymp. XLVII 1 , 8c dont les derniers tems tom- 
bent avec beaucoup de . vraifemblance vers l’O- 
lymp. LXVllJi Les nombres qui fe trou voient dans 
Pline, avant la corredtiou d’Hardouiu , s’y rap- 
portent exaélement : 01. ciràttr XLll , qui fuit 
urbis Romœ-anruLs CXLII • ils doivent donc être 
rétablis dans le texte. 

£n revenant à-prèfent au partage cité de Pline» 



(*«) 

Un autre endroit ( 1 ) , & là , Har- 
douin ne l’a pas contestée. Pline y 
ajoute une autre détermination : apres • 
environ 332 ans ( 2 ), que Hardouin rap- 
porte exactement au commencement 
des Olympiades; puifque quatre-vingt- 
trois Olympiades lont réellement 33a 
ans ; & que Pline avoit dit aupara- 
vant , que , dès le tems des premières 
Olympiades , on trouvoit des traces 
d’ouvrages de l’art en inarbrç. 

Dans cette première époque , Olym- 
piade LXXXni , qu’il détermine d’a- 
près Phidias', Pline place auffi Alca* 
mène , & quelques autres artiftes, 
dont il ne peut être queftion ici. En- 
fuite vient la fécondé époque , dans 
laquelle Agélade, Callon & d’autres, 
font placés , Olympiade LXXXVII. 
Mais on pourra demander à préfent , 


( XXXI V, fetl. 9 ) , où CCC tir citer urbis noflrx 
anno , doit être' c >mparé 'avec une Olympiade , 
d’apres un calcul exaét , l’année de Rome ?00 , 
Varr. fe rapporteroit à l’Otymp LXXXI , 3. Ainfi 
l’Olymp ade LXXXIII, tomberoit à l'année 306 ; 

& parconféquent Pline avoit raifou d’employeç 
le circiur. 

(1). Pline , XXXVl, r , feti. 4 , 3. 

(a) Pojl anaos tirciur trteenzos criginta duos l _ . 
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quel motif a fervi à fixer ces deux 
époques ? 

Winfcelmann a cru trouver la rai- 
fon de ce que l’époque principale 
de Phidias a été placée dans l’OJym- 
piade LXXXm (i) , dans ce que cet 
artifte paroît avoir terminé vers ce 
tems-là fon Jupiter Olympien (2). 
Il rejetta enfuite cette conjecture ( 3 ), 
abfolument contraire à l’hiftoire (4), 
& y fubftitua une autre 5 c’eft-à-dire , 
que les circonftances heureufes autori- 
fent à placer dans la même Olympiade 
le tems où Phidias étonna les Grecs 
par fes productions fubliines ; parce 
que, fuivant Diodore de Sicile , il 
régnoit alors une paix univerfelle 
dans le monde connu. 

Cette nouvelle conjecture eft encore 
moins heureufe que la première. Ce 
n’eft pas de l’Olympiade LXXXJU , 2 , 


(1) Floruit aut cm Olymp. LXXXIIT. 

(2) Hijloire de l’ An, Liv. V / , ch. 2 , t. 

(3) Hiji. de l’Arc , Liv. P 7 , ch. 2 , fy. 1. 

(4) Cela fis trouvera conflatc plus bas , lorfqu’il 
fera queftion de Phidias. Chez Pline, XXX , 
Je il. 1 y.Jove Olympia fafto nç fe rapporte pas ^ 
floruit Olyjnp. LXXXllI. 



•(* 8 ) 

mais de celle LXXX 1 V , 3 , que parle 
Diodore ( 1 ). Pendant l’Olympia- 
de LXXXIII, 2 , les Athéniens firent, 
fous le commandement de Tolmidès , 
la guerre aux bannis Béotiens , qui 
s’étoient établis à Orchomène & à 
Chéronée. Les Athéniens les chaffèrent 
de cette dernière ville j mais à leur 
retour , ils furent totalement défaits 
près de Coronée. Quand môme la 
conjecture en queftion ne feroit pas 
détruite par les événemens du tems , 
on ne voit pas comment la pre- 
mière année d’une traiiquillité géné- 
rale puiffe devenir l’époque de la 
célébrité d’un artifte. 

L’endroit ou Winkelmann veut 
prouver l’influence de la paix fur les 
arts ( 2 ) , fourmille d’inexactitudes 
hiftôriques. J’en relèverai feulement 
quelques-unes : « Les tems les plus heu* 
» reux pour l’art dans la Grèce , dit-il , 
» furent les quarante années pendant 
» lefquelles Périclès gouverna la répu- 
» blique.»; ( Cela n’eft pas exact : Pé- 
riclès fut à la tête des affaires pendant 


1) Diodore , Xll y 26. 

2) Hijioirt de l’Art , L. VI , chap. 2. 1, 
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quarante ans j. mais il n’êut la Sou- 
veraine puiflance que pendant quinze , 
où tout au plus vingt ans) « & dans 
» le cours de la guerre opiniâtre qui 
.» précéda celle du Péloponnèfe , dont 
» le commencement eut lieu dans 
» la quatre - vingt - Septième Olym- 
» piade ». En vérité , c’eft une plai- 
dante manière de défigner cette guerre j 
fur-tout à caufe que plufieurs guerres 
avoient précédé celle du Péloponnèfe , 
dont aucune ne fe diftinguoit de l’autre 
d’une manière particulière ! Winkel- ' 
mann avoit probablement en vue , la 
guerre entre les Spartiates & les Athé- 
niens , pendant l’Olympiade LXXX, 
4, 4 5y ans avant l’ere chrétienne ; 
mais il n’exifte aucun indice parti» 
ticulier, qui puiffe faire croire que cette 
guerre ait été conduite avec une opi- 
niâtreté marquée. On fait, au contraire , 
que depuis l’Olympiade LXXXI , 4 , 
on n’entreprit rien de côté ni d’ autre 
pendant trois ans. Dans l’Olympiade - 
- LXXXII , 3 , on conclut une trêve pour 
cinq ans , & , à fa rupture , Olympiade 
LXXXHI , 4 » un traité de paix pour 
trente ans, qui n’en dura que quatorze, 
c’eft-à-dire , jufqu’à la guerre du Pélo- 

\ 
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ponnèfe. Winkelmann ajoute enfuite 
clans une belle tirade : « Cette guerre 
» eft peut-être la feule dans les. anna» 

» les du monde, qui loin de nuire à 
» Part , fi fenfible par fa nature , lui a 
» au contraire , fourni les occalions de 
3 > briller plus que jamais , &c. C’eft 
3 ) dans le cours de cette guerre que les 
33 forces de la Grèce ont fini par fe déve* 

3 j lopper complettement » . Ce paffage , 

( & il y en a une infinité de fembla- 
blcs dans Winkelmann) , eft abfolu- 
ment hafardé j car l’hiftoire n’oflre 
rien qui ferve à l’appuyer. Tout ce 
qui eft dit enfuite de la ceffation des 
hoftilités pendant les jeux publics , 

& des avantages qui en réfultèrent 
pour l’art, ne peut pas être appliqué 
davantage à ces teins qu’à d’autres j 
il y a beaucoup d’exagération & une 
infinité d’inexactitudes liiftoriques , ou 
bien il y eft queftion de chofes abfo- 
lument étrangères. Au refte , je n’ai 
pas la patience de relever en détail 
toutes les erreurs de ce genre.! * 

On a fupprimé dans la nouvelle • ‘ 
édition de VHiJîoire de l'Art , tout ce 
qui dans l’ancienne (î) avoit été dit 

' Ci; kiijt. de l’Art , [rem- tdit.- allemande. 


\ 
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des huit années qu’on prête ndoit fî 
remarquables dans le cours de la 
guerre ^en queftion , & cela avec 
raifon , parce qu’il n’y avoit rien de 
plus faux j mais on y a fubftitué une af* 
fertion également peu fondée. « Enfin , 

» dans la fécondé année de l’Olym- 
» piade LXXXIÏÏ , les hoftilités ceffè- 
>> rent , & , comme le dit Diodore de 
» Sicile, une paix univerfelle régna 
» dans tout le monde connu , &c. 

» Une tranquillité fi générale parmi 
» les Grecs , doit avoir eu néceffai- 
» rement une grande influence fur 
» l’art ; & ces circonftances heureufes 
n nous autorifent à placer le tems de 
» la célébrité de Phidias dans cette 
» Olympiade ». J’ai déjà oblervé que 
la première partie de cette affer- 
tion eft contraire à l’hiftoire du tems: ✓ 
car les différends entre les Athéniens 
& les Spartiates furent terminés * 
par une trêve de cinq ans , dans 
l’Olympiade LXXXII ,3 j & dans 
l’Olympiade LXXXUT, une paix 
pour trente ans fut conclue entre les 
parties belligérantes ( 1 ). Mais bien 

(J) Comparez Dod-yell , Annal. Thucjd. ad h. ai 
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loin que dans l’Olympiade LXXXOT , 
2 , il régnât une paix univerfelle , ce 
fut précifément dans cette année que 
les Athéniens effuyèrent* une défaite 
terrible, fous leur général Tolmidès , 
près de Coronée. Le traité de trente 
ans , entre Sparte & Athènes , dont 
Winkelmann fait enfuite mention , 
appartient à l’Olympiade LXXXIII, 
4 & la paix univerfelle , dont 

parle Diodore de Sicile , à l’Olym- 
piade LXXXIY , 3 (i). Quelle cou* 
fu/ion en tout ( 2 ) ! & qu’eft-ce qui refte 


( 1 ) Voyez Diodore de Sicile, ATll , 3 6 . » 

' ( a ) Je pafle fous filence beaucoup d’autres 
Inexaélitudes , fans parler du défaut de méthode ; 
car quiconque eft un peu vcrfé dans l’hiftoire , né 
fauroit fe retrouver dans la marche de Winkelmann. 
Par exemple , ce qu’il dit Liv. VI, ch. 2, 1 , 

eft tout - à - fait contraire à l’hiftoire. n Vers 
» ce tems , ( lors de la paix générale ) , la 

» Sicile commença à jouir du repos , par le traité 
» des Carthaginois avec Gélon , roi de Siracufe ». 
Ce traité appartient à l’Olympiade LXXV, 1 ; il 
eft parconfcquent antérieur à cette époque de 38 
ans ; il fut conclu après la grande défaite des Car- 
thaginois, près d’Himera. Plus bas, on lit: Que 
cette paix univerfelle & la célébrité de Phidias, 
fervent à expliquer le paflage d’Ariftophane , que 
les écrivains anciens & modernes n’ont pu com- 
prendre , où il dit que Phidias avoit fait alliance 
avec la déefle de la paix * «ivtii Suti. 

Pue. 61 j. Celui, qui 11e comprend pas ce paflage 

à-préfent 
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û-préfent poui' prouver l’affertion , que 
l’époque de l’Olympiade LXXXITI , 
dans laquelle Phidias fe trouve placé, 
a été fixée d’après la paix général® 
de la Grèce ? 

Si l’Olympiade LXXXIII , parce 
qu’elle fut l’époque d’une paix uni- 
verfelle , dût aufii être celle de la 
plus grande célébrité de Phidias 8c 
des artiftesfes contemporainsjl’époqüe 
fuivante , à commencer de l’Olym- 
piade LXXXVII , a dû embarraffer 
beaucoup Winkelmann j car celle-ci 


d’ailleurs , n'en devinera pas le Cens d’après ce 
qu’en dit Winkelmann , qui eft bien éloigné de 
l’avoir faifi. Voici ce qui en eft: Mercure raconte, 
comment la paix retrouvée a été perdue. D’abord , 
dit-il, l’orage éclata fur Phidias ; enfuite Périclès 
commença craindre pour lui-mîme , 8c raie 
tout en confufion en allumant la guerre, Sccj 
Le (impie Trygée l’interrompt : « Par tous les 
» dieux! je n’ai pas lu le premier mot de tout cela ,' 
» ni éntendu que Phidias ait à démêler quelque 
« chofe avec la déeffe delà paix». ( Siru< avry 
qstJ'ias ) . Le chœur y ajoute : « Et moi j’en fuis 
v aulîi peu inftruit. Pair cette raifon' la déelfe 
» eft une beauté de ce genre; parce qu’elle cil 
n fa parente ! Que ne fait-on pas dans ce monde ! >» 
Ce trait fatyrique de la beauté fe rapporte , à 
mon avis , à ce que Phidias étoit un petit homme , 
«hauve 8c grêle, dont l'extérieur rt’étoit pas avan- 
tageux, ninfi qu’on peut le conclure d'après cq 
au en dit Plutarqtÿ. Pericl. p } i6ÿ >, 

Tome II I. G 
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Art fi loin d’être paifible , qu’elle vît 
naître la guerre du Péloponnèfe. Cela 
paroît avoir donné lieu à ces rêveries 
agréables, fuivant lesquelles il faudroit 
que les guerres eufient été alors moins 
Cruelles , & conduites avec plus d’hu- 
manité. L’hiftoire de ces tems-là ne 
> doit pas avoir été préfente à la mé- 
moire de Wiukelmann 5 &.en général, 
il paroît qu’il n’a pas coniidéré , que 
les guerres entre les petits états libres 
de la Grèce , & fur- tout celles par 
lefquelles Athènes & Sparte fe dilpu- 
tèrent l’empire ^ doivent avoir été 
poulfées avec bien plus d’acharnement 
que les guerres des tems modernes , 
où la majeure partie des armées 
ignore le lu jet de la querelle. Il eft 
à croire , que les fuites de la guerre 
ont été beaucoup moins fenfibles à 
Athènes , parce que le théâtre en étoit 
prefque toujours hors de fon terri- 
toire , & que fes batailles étoient 
fouvent fur mer j tandis que la navi- 
gation 6c le commerce maritime appar- 
tenoient exclufivementaux Athéniens. 
Une autre çirconftance, quife rencon- 
tre encore de nos jours , peut y avoir 
eu lieu } ç’eft, que le commencement 
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d’une guerre & les grands préparatif» 
qu’elle exige auront fûrement occupé 
beaucoup de bras, & procuré une 
fubfiftance facile à un grand nombre 
d’hommes , qui jufqu’alors manquoienfe 
d’occupation , 8c par conféquent d’un 
gain fuffifant pour fatisfaire à leurs 
beibins. Le peuple , peu accoutumé 
à réfléchir , a donc pu fe tromper 
fur les fuites d’une guerre , en la 
regardant comme une l'ource de pros- 
périté pour la chofq publique. Mais à 
quoi bon faire de pareilles,réflexions ! 
l’iiiftoire du teins fournit une raifort 
bien plus précife de ce que l’époque de 
Phidias fe trouve placée dans l’Olym- 
piade LXXXIII , & la Seconde dans 
l’Oiymp«de LXXXVIL 
. PériclÊs fut l’aine de toutes les 
grandes conftructions de ce tems-là , 
& des embelliffemens des édifices 
publics par les productions de l’art : 
mais il n’obtint qu’ après la mort de 
Cimon l’autorité abfolue & la liberté 
jtéceffaire pour ordonner ces grandes 
entreprifes. Cette mort tombe dans 
l’Olympiade LXXXII , 4 ? l’année 
44<> avant l’ere chrétienne. Ce ne 
fut qii’ alors qu’U conçut les, grands 

C a 
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projets pour les embelliffemehs d’A-* 
tliènes j & c’eft alors aul’fi , qü’il com- 
mença à employer les talens de Phi* 
dias(i). Au grand étonnement de tout 
le monde, l’exécution de ces plans mai v 
cha avec une célérité incroyable , & 
dans ce teins même cela parut déjà une 
chofe extraordinaire & très-remarqua- 
ble. Périclès mourut vers lafin de la troi» 
fième année de la guerre du Pélopon- 
nèfe, dans l’Olympiade LXXXVII , 
4 , ( 2 ) , & il ne fallut pas tout-à-fait 
vingt ans pour terminer ces grands 
ouvrages de l’art. 

D’après les ci rconftances du tems dont 
je viens de parler, la mort de Cimon doit 
être regardée comme une époque très- 
importante pour les hiftorie® & les 
compilateurs ; car elle fut le commence» 


(1) Comparez Plutarque , in Pericle , p. iy8 . 
1^9. Pendant quatre ans, Périclès l'ut encore 
- gêné par un concurrent incommode, par Thu- 
cydide , mais dont il obtint le banniffement dans 
l’Olympiade LXXXiV , .x ; &v à dater de cctt«-; 
époque, il fut feul à la tûte des affaires, pendant 
quinze ans, Ibid.,p. 161. Mais les grandes conf- 
truélions étoient déjà commencées avant ce tems- là 
àitjû qu’on le voit clairement dans Plutarque^ 
f. • 160, F. 161 , s!. , 

« (a; Voyea Plutarque, l. -e. p,_ ijÿ , D, 
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ment de l’adminiitration fl mémora- 
ble de Périclès, qui, véritablement , 
développa le premier germe de-la chûte 
de la république , puifqu’il força tous 
les reflorts du gouvernement dans 
l’emploi de fès moyens. Mais cette 
môme année de la mort de Cimon , 
fut une époque également importante 
pour les auteurs qui par la fuite firent 
la defeription des mouumens & des 
curiofités d’Athènes , ( 8c il y en eut 
beaucoup de ce genre ) > ainfl que 
pour ceux qui recueillirent les anec» 
dotes des hommes célébrés de tout 
état 5 mais principalement pour les 
clironologiftes qui s’occupèrent à rat 
fembler des notices fur les artiftes $ 
car les projets brillans de Périclès. 
échauffèrent toutes les tetes , tinrent 
en activité tous les bras , & l’Olym- 
piade LXXXI1I , fut l’époque la plus 
favorable qu’on pût cboifir pour fixer 
d’une manière précife , quand tel ou tel 
artifte avoit vécu. 

Winkelmann , dans la nouvelle 
édition de fon Hijloire de l Art i) ? in~ 

. , . . 4 

(i) Liv. IV , chap. 3, §. 2 . 

c a 
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clique la pi’emière année de la guerre du 
Péloponnèfe,01ympiadeLXXXVII, i, 
comme celle où Phidias termina fa 
Minerve. Dans l’ancienne édition , on 
lifoit : « ou fuivant l’opinion de Dod-» 
» well, dans l’Olympiade LXXXV» j 
& le fcoliafte d’Ariftophane eft cité 
à cette occafîon ( 1 ). Il eft clair , 
que Winkelmann a copié ici un au- 
teur moderne , fans confulter ni Arif- 
tophane , ni Dodwell. 

’ Le fort d’un homme tel que Phidias, 
à qui Ion talent fublime , au lieu des ré- 
compenfes & des honneurs qu’il mé- 
ritait , valut la captivité & la mort , 


(1) Scol. ai Pac. jdrijloph. fans une indication 
plus précife. C’eft le paffage fort intéreflant : ad 
Pac. 604, avec un autre emprunté de Philochore, 
dont 1 ’At&« étoit un ouvrage d’une grande impor- 
tance & pour aiufi dire ,1e premier concernant l’hif- 
toire d’Athènes. 11 vivoit vers l'Olympiade CXXX. 
C'eft dommage que fes notices foient , en général , 
extrêmement mutilées par différens Scolialles. Pour 
l'explication du pafl'age , dont il s’agit ici , il faut: 
comparer Dodwell , JdnnaL. Thucya. ad a. 6, b . 
telopon. 01. LXXX VIII , 7 8c Corftni , Fajli 
Attici , ad Ol. LXXXV , y. Sans entrer dans 
de longues difeuffions fur le motif qui m’engage 
à m’écarter de l’opinion de l’un & de l'autre , 
ie me fuis borné à rapporter ce qui me paroît 
Je plus yfaifembablc. 
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ïie peut pas nous être indifférent. Il eft 
furprenant, combien les renfeiguemens 
des anciens à fon lu jet fe contre- 
dirent , fur-tout relativement aux 
dates. Tous s’accordent à nous appren- 
dre , qu’après qu’il eut achevé fa 
grande ftatue de Minerve , il fut acculé 
d’avoir fouftrait une partie de l’or 
qu’on y a avoit deftiné 5 & que celte 
inculpation fut principalement dirigée 
contre Périclès, par les ordres duquel 
Phidias avoit travaillé-:, mais les autres 1 
circonftances font différemment rap- 
portées (1). Suivant Diodore de Sicile , 
c’eft-à-dire , fuivant les auteurs qu’il 
avoit fous les yeux , ( & ce fut , ainfi 
que la fuite le prouve l’iiillorien 
Ephore , qui s’appuyoit fur un paffage 
d’Ariftophane) , (quelques coopérateurs 
de Phidias fe lailï’èrent gagner par 
une cabale formée contre Périclès , à 
devenir les accufateurs de cet artifte. 
Plutarque, qui puifoit dans d’autres 
fources , nomme un certain Menon. 
Comme il fut du nombre des artiftes 


(1) Voyez le Scol. d’Ariitoph. Pac. 604, de Pki- 
loehorc. Diodore , A//, $9. Plutarque , Pend. 
£■ i 6 ÿ , li. 
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employés concurremment avec Phi- 
dias j l’envie peut l’avoir porté à cette 
démarche. L’accufation formée devant 
l’affemblée du peuple ( 1 ) doit avoir 
été réfutée f'ur-le-champ , parce que 
Phidias avoit adapté la draperie d’or 
de la ftatue de Minerve de manière 
qu’elle pouvoit en être enlevée & 
peféc à volonté (2). Conformément 


(1) Uf><rv\iut , Sacrtlegii ; un crime d’état, dont 
la connoiflarice appartenoit au peuple , & entraî- 
noît une punition capitale. 

(2) Suivant Phijochore, chez le Scol. d' Arijlo- 
pltane , ad l’ac. 604 , le poids de l’or fut de 
44 falens. Dans d’autres endroits , ( MturJ'. in 
Cecropia , c. 1 y ) , & même fuivant le dire de 
Pécriclès , Thucyd. Il, 13, il n’elt qucftion que 
de 40 taleiis ; ainfi on emploie un ieul • nombre 
ipajeur. Il en eft de même chez Diodore , de. 
Sicile, Xll , 40, où l’évaluation eft de jo talçns. 

Winkelmann évalue cette fomme à raifon de 
600 écus romains , ou un peu plus de 1 200 florins 
d’Allemagne par talent. Mais cette évaluation étoit 
jufle il y a cent cinquante ans ; le prix des 
iwonnoies ayant varié depuis , on peut bien éva- 
luer le taleat à mille écus d’Allemagne en or. 
Alors il fc pcéfuite une autre queftion , à laquelle 
.Winkelmann n’a pas penfé , parce qu’il évaluoit 
fuivans le prix de l’argent , tandis qu’il s’agifîoic 
de l’or. Les 40 talens étoient en or ; par confé- 
quent , la proportion de Lor à l’argent , étant, 
alors comme to à 1 , il faut décupler la fomme , 
&c nous aurons celle de 400,000 écus d’Allemagne;' 
une fomme vraiment incroyable! (44 talens font 
^110426,100 écus d’Allemagne). Cependant, cocuncs 



au récit de Plutarque , Phidias fut 
donc abfous cette fois j mais l’envie 
& la cabale formée contre Périclès- 
ne fe laflèrent pas. On revint à la 
charge , & l’on fit un crime à l’ar-. 
tifte d’avoir placé fur le bouclier de 
Minerve , qui repréfentoit le combat 
avec les Amazones , fa propre figure 
& celle de Périclès , parmi les comn 
battans (1). On trouva alors dans la 
profanation de la ftatue Je prétendu 
crime contre la religion , qui devoit 
fervir debafe à l’accufation. Plutarque 
ne nous apprend pas , fi cela eut lieu 
devant la même affemblée du peuple, 
ou plus tard j il rapporte feulement , 
que Phidias fut mis en prifon , & 
qu’il y mourut de maladie , ou , félon 
d’autres , par le poifon que les ennes 


dans Thucydide & Diodore de Sicile , cette 
fomme de talens çft rapportée avec d’autres éva- 
luations en argent , on pourroit prendre aulîî ces 
40 talens en argent , quoique la draperie d’une 
llatue haute de pieds de roi , (26 coudées j,- 
dorve avoir été d’un prix très-confulérable. 

(1) Plutarque raconte cette anecdote fans faire, 
mention de la rufe , citée par d’autres. (Voyez 
Mmrf. in Cccropia , c. 1 j ) ; c’eil-à-dire , que lç 
portrait de Phidias formoit la clef du bouclier , 
de manière qu’en Pôtant , le relie du travail fe 
féparoit par morceaux. . .. 
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mis de Périclès lui firent donner r 
pour faire naître le foupcon que celui-ci 
avoit fait périr fecrètement fon aini , 
de crainte que fa dépofition ne tournât 
contre lui. Mcnon , l’accufateur de 
Phidias , obtint une récompcnfe & la 
protection publique. Il ine femble , 
qu’il réfidte aulïi du récit de Plutar- 
que , que la fentence ne pouvoit pas 
encore avoir été prononcée (1)5 parce 
que Phidias auroit été condamné à 
mort, la punition ordinaire qu’on infli- 
geoit aux facrilèges. (2). D’autres 
auteurs ne font pas h exacts dans 
leurs récits; ils fe contentent de rap- 
porter que Phidias fut condamné pour 
avoir fouftrait une partie de l’or 
deftiné k la ftatuc de Minerve. Il 
paroît que ces écrivains n’ont pas 
eu foin de diftinguer la fécondé accu- 
fation de la première. On ne dit pas clai- 


(1) Il en eft de même de Diodore de Sicile, 
XII, d’après Ephore : Les ennemis de Périclès 
perfuadèrent au peuple , de faire mettre Phidias 
*11 prifon , rvWafim -rti Çishxr. 

(2) Suivant ce qui èft ajouté à la fcolie fur 

Ariftophane , » x*tc ï)ia<rSu< J*’ at/T«i «< Mfipu*. 

fititt cntiftS'a , Phidias devroit avoir fubi la peine 
de mort. Mais qui efl-ce qui voudra s’en rapporte? 
à une pareille fcolie ? 
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rement, à combien fe montolt le voirie 
Phidias . Dans un endroit do Suidas ( 1 ) , 
où il eft queftion de l’exécution de 
la ftatue de Minerve, il el’t ajouté , que 
Périclès avoit dérobé cinquante talons 
à cette occalion : c’eft une mutila- 
. tion mal-adroite des renfeigncmens re- 
latifs à cet événement, quand même 
cette infidélité devroit être entendu de 
la dépenfe totale employée aux conf- 
tructions des grands édifices ordon- 
nés par lui (2). Au refte, le fort de 
la bonne Minerve fut que lbn or ' 
devoit tenter la cupidité ; car , pofté- 
rieurement , uji certain Phileas ou 

(1) Dans le osnf/ar. 

(3) Suivant le Sco!. d’AriftopU. P-ic. v. 604., 
le vol s’étendit iufqu’é l’ivoire & mime au* 
écailles. « Çssiias rai sKi'farrx , TU 

ik ras (ptAicfixf t iKftà* ko/ 9. Ce l’ont encore les mots 
tirés de Philocltore. Les écailles ne peuvent le 
chercher nulle part que fur l’égide de la déeiTe , 
ou fur le ferpent placé à fes pieds : mais cet 
écailles n’étoient pas d’ivoire , mais d’or. Ce pat 
fage a donc été mutilé , & les mots : rvi sAscpat- 
r» , to» us ras (poAiJ'or , font d’un grammairien 
ignorant. Plus bas , un autre feolie dit . que 
Phidias a pris de l’or des ferpens • CsçuMrt r ^ 
Xfvf im sk rai <T/>oKsir«« ms ^^Vî-tAs'pairivnf A 3 "maf. 
dette ciccon dance n’eit pas moins extraordinaire ; 
car le vol fait fur les écailles ne pouvoir pas 
relier caché* 
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Philocas , déroba la tête de Médufe 
en or qu’elle avoit fur la poitrine (1) y 
& dans la fuite le fameux Lacharès en- 
leva toutl’ordont elle étoit revêtue (2). 
Ce fut cet homme qui , s’étant emparé 
de la fuprême puiffance d’Athènes , fe 
vit contraint par Démétrius Poliorcète 
de quitter la ville , dans l’Olym- 
piade CXXI , 1 , l’année 2 96 avant 
i’ere chrétienne ; & ce fut alors qu’il 
s’empara des ornemens de Minerve, 
pour avoir de quoi fubfifter dans fa fuite. 

On trouve encore une autre différence 
bien plus importante dans les notices 
relatives à cet événement j c’eft que 
Phidias , après avoir été banni d’Athè- 
nes, s’étoit retiré à Elis ; où , ayant été 
chargé de l’exécution de fon Jupiter 
Olympien , il commit la même infidélité 
qu’à Athènes ( 3 ) , en dérobant une 
partie de l’or qu’on lui avoit remis 
pour l’employer à la ftatue $ de forte 
qu’il fut acculé de ce vol & condamné 
a mort par les Eléens. 

On éprouve une répugnance fe-* 


(1) Voyez les paflages de Meurf. L. c. 

(2) Paufanias, 4 , 2 y & 39. 

(3) Voyez les feolies ad Arijloph. tac. 6o.p 
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Crette à foupçonner qu’un aufn 
grand artifte , doué du plus fublime 
génie , ait pu fe livrer à une pal- 
lion li baffe & fi méprifable. Com- 
bien de belles déclamations eftlié- 
tiques fe trouvent renverfées par ce 
fait ! Cependant le banniffement n’é- 
toit pas la peine ordinaire pour des 
crimes pareils à celui dont on accu- 
foit Phidias; & cette fécondé incul- 
pation paroît être , fuivant la faine 
critique de l’hiftoire , une répétition 
de la première. Je crois même que l’in- 
certitude de l’époque où laftatue de Ju- 
piter Olympien a été exécutée ? a donné 
lieu à cette confulion. Je doute auf£ 
que Pliilocliore foit l’auteur de ce 
récit (l). 

Parmi les anciens compilateurs des 
faits hiftoriques , il y en a qui 
rapportent que le Jupiter Olympien 
a été fait plus tard que la Minerve: 
ce qui n’auroitpas une petite influence 
fur l’époque où celte dernière ftatue 
a été exécutée. D’autres , au con- 
traire , placent le Jupiter Olympien 
\ ' ' 

(t) Par la Scolie ad Arljloph. il me parpît très- 
flair , que les grammairiens en font les auteurs. 
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avant la Minerve , & il on réfultei'oît 
encore une différence pour fa dctermi* 
nation des teins. Winkolirtaim em- 
brouille l’un «Si l’autre , & cependant 
il place l’exécufion de lu ftafue de 
Minerve très - tard , fous pour cela 
mettre plutôt celle du Jupiter Olym- 
pien j mais en la plaçant feulement 
au commencement de la guerre du 
Pélopoimèfe (Olympiade LXXVIIÏ) , 
quoiqu’il vienne <le dire un peu plus 
Ijaut que ce fut dans la môme année 
que cet ariifte finit la ffatue de Mi- 
nerve (1). Je vais expofcr’ en peu de 
mots ete qui me paroi t le plus vvaifem- 
lîlable à cet égard. 

Il eft très - probable que l’aecufo- 
tion de Phidias , le parti extrême de 
Périclès de chercher lia litre té per- 
fonnelle dans le l'eu de la d il corde 
qu’il fouilla 1 dans toute la Grèce, & 
la guerre du Pélopoimèfe qui en lut 
la luite , font des événeinens qui fe 
lônt fuivis de fort près (a). Les feo- 


(i) Hijlcire de U Art, Liv. II , chap. 2 , §. 2. 

- (2^ Comparez Dodwell, c. Diodore , XJI , 
39. Plutarque, Per ici, p. 168, & principalement 
1 69, t. 
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lies d’Ariftophane contiennent L eau- 
coup de paffages pris de Philochore $ 
& l’on croit y trouver la preuve que 
Phidias a été accufé fous l’archonte 
Pythodore , ce qui tombe précifément 
dans la première année de l’Olym- 
piade LXXXVII , où la guerre du 
Péloponnèfe a commencé. Cependant 
on pourroit faire des objections con- 
tre cette induction (1). Je tire une 
preuve plus frappante de la notice 
îuivante (2). La conftruction des Pro- 


(1) Les fcolies difent Amplement : Philochore 
rapporte ce qui fuit fous l'archonte Pythodore. 
Ainû dans cette année, peut-être au commence- 
ment de la guerre du Péloponnèfe , il rempnta aux 
événemens prccédens , qui en furent la caufe : 
cri ïlvStifa/ytv A^x t,T,t > rauTa. ipn« , &c. 
Après cela , une fcolie d’un autre grammairien 
paroît ajouter : Phidias , ainû que Philochore le 
dit , exécuta du tems de l’archonte Pythodore , 
la ftatue de Minerve , & eu vola l’or , Sec. 

, Si ÇiAop^o pu q>n9-< , iti TTvStS'uptv A pyiirti ro 

•) olA/acl Titf A&maf xaratrxniÆo-at , i/ÇfiAtr» to, X/’vrm, Sic. 

Ici la choie eft racontée , comme û la llatue de 
Minerve eût feulement été faite alors. Mais cela 
n’elf pas poiïible , & il y auroit peut-être un 
moyen de rapprocher,par une différente ponéluation, 
ce paffage de l’autre fens. Dodwell rapporte cette 
afl'ercion & quelques autres ; mais elles ne prou- 
vent rien. « 

(a) Harpôcration , in voc. YlfTvXeua , . fuivant 
Philochore, au quatrième livre (At&u) , & fuivant 
flufteurs autres. 
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priées , clans l’acropole , a été com- 
mencée Ions l’archonte Eüthymène^ 
& achevée entièrement en cinq 
ans (1). Les Propylées l’oriiioient l’en- 
trée de l’acropole , dans laquelle fe 
troüVoit le temple de Minerve (2) , 
pour lequel la ftatue de cette déelïe , 
le chef-d’œuvre de Phidias j étoit 
deflinée* Eulhymèiie étoit archonte 
dans la quatrième année dé l’Olym- 
piade LXXXV. En y ajoutant cinq 
ans , on parvient à l’Olympiade 
LXXXVI , 4 y & par conféquent à 
l’année qui précéda immédiatement 
la guerre du Péloponnèfe. Alors la 
coni'truction étoit entièrement ache- 
vée. Selon toutes les apparences, 011 
commença enfuite à laire la vifite 
des bâtimens , pour examiner s’ils 
étoient conformes aux conditions des 
Contrats paffés avec les entrepre- 
neurs ( 3 ), j & vraisemblablement les- 



( 1 ) Ibid, d’après Hétiodore , Liv. I, de l'A- 
cropole <1 Athènes. ( ittpi -rit t, A axjM»»- 

teot ) ; & Plutarque j fin clts , pag. jto , B. 

(2) • n« pSrtiat. ' ( 

(}) On lait, qu’à Athènes, ainfi qu’à Rome , 
on pafl'oit des -contrats avec les. entrepreneurs , . 
lorfqu’on youloit conitruire des édifices publics r . 

ennemis 
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ennemis de Phidias trouvèrent alors 
l’occafion de faire foupçonner fa 
probité. D’un autre côté , il n’y a 
aucune probabilité que Périclès au- 
roit voulu fe charger de la conftruc- 
tion des Propylées , & qu’il auroit eu 
le teins de l’achever , fi l’accufatiou 
& la condamnation de Phidias avoient 
eu lieu plutôt. Le paffage même 
d’ Aristophane , dont j’ai cité la fco- 
lie (1) , prouve que l’accufation de 
Phidias doit avoir précédé le commen- 
cement de la guerre du Péloponnèfe j 
& le récit qu’en fait Diodore de 
Sicile j d’après Ephore , le confirme 
également (a). 

Cependant , on peut déterminer 
avec plus de précifion encore le tems 


qu’on examinoit & vérlfioit enfuite , fuivant les 
conditions qui leur avoient été prefcrites. Ceux 
qui étoient chargés de ces infpedlions , furent les 
J'oKi/nxrra.i Comparez Dodwell , l, c. ; mais il ne 
faut pas prendre garde aux cinq ans dont il parle. 
Suivant Héliodore , cité ci-defl'us , on dépenia 
feulement pour les Propylées 201* talens, ainft 
plus de deux millions de ^orins d’Allemagne. 
Arbuthnot évalue cette fomtne à 400,235 livrc( 
fterling, Tabb. p y 179. 

' (1) Ariftoph. Pac. 604, & fuiv. 

(2) Diodore, AT//, 39 & 41 , pr. 

Tome ///. 
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où la ftatue de Minerve fut exécuté?; 
Eufèbe , ainfi que Saint Jérôme & 
Sincellus le rapportent , ajouta la note 
fuivante à l’Olympiade LXXXV, 2. 
Dans cette année la Minerve cf ivoire 
a été exécutée par Phidias (l )• C’eft 
la fécondé année avant l’archonte 
Euthymène (2) , fous lequel la conf- 
truction des Propylées étoit en activité. 
Il paroît donc qu’alors le Parthenon , 
avec la ftatue de Minerve qui s’y 
trouvoit, étoient déjà achevés. Cepen- 
dant l’accufation intentée contre Phi- 
dias n’eut pas lieu alors , mais après 
l’entière conftruction des Propylées. ^ 


(l) Phidias tbur/u am âfinervam facit : proba- 
blement f'ecit , comme le dit Sincellus : 
vu» Aâ>ia» mun. 

(a) Glaucidas fut archonte dans cette année » 
Olympiade LXXXV , j ; & Théodore dans la 
fuivante. C’étoit la leptième avant l’archonte 
Pythodore , fous lequel Phidias doit avoir été 
accufé à Athènes, &, félon d’autres, condamné à 
mort à Elis. Corfini adopte la dernière opinion , 
6e change les noms rapportés dans la feolio 
d'Ariftophane , c’eft-à-dire , Sçythodore en Pytho - 
dore , & Vythodort en Théodore ; il prétend que 
la flatue de Minerve a été faite, Olymp. LXXXV, 
ou LXXXV1, que Phidias a été banni d'Athènes, 
& que le Jupiter Olympien a été fait avant 
l’année de la mort de Périclès , Olymp. LXXXV1I, 
4. Tout «(> ne paroît forcé. 
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' De cette manière nous fommes par- 
venus à fixer les époques fuivantes , fa- 
voir : l’exécution des grands projets de 
Periclès , commencée à l’Olympiade 
LXXXIII j & ce fut alors que Phidias 
s’occupa de la ftatue de Minerve , qui 
a été finie vers l’OlympiadeLXXXV, 2 , 
parconféquent en dix ans. Dans l’Olym- 
piade LXXXVj 4 y on mit la main à 
la conftruction des Propylées , qui dura 
cinq ans , Olympiade LXXXVI , 4 y l’ an 
433 avant l’ere chrétienne. L’année 
fuivante, Olympiade LXXXVII, 1 , 
on entreprit la guerre du Pélopon- 
nèfe , qui fut précédée de l’accufa- 
lion de Phidias. 

Tout ce qui eft dit de Phidias, banni 
«l’Athènes & retiré à Elis , où il doit 
avoir trouvé la mort , eft invraifem- 
blable ( 1 ). S’il s’y étoit rendu cou- 


(1) On fe fonde ici, à ce que je vois , fus 
la fcolie , ad Arijloph. Pac. 604 , lans réfléchir 
que , formé de plusieurs paffages , il y règne 
beaucoup de confuûon. La première fcolie avec 
les mots de Philochore , ne va pas plus loin que : 
Kai <l< H Ai*, r» etyaA/** Tiw 

Am nu « O \v ut a»7it«i * une autre main a ajouté 
les deux lignes fuivantes fans aucune connexion. 
Vient après la fcolie , concernant les Mégaréens , 
qui ya julqu’à Çw tw ytnfumi. Alors fuit 

D a 
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pable d’une nouvelle infidélité, & fi 
pour ce crime il avoit été condamné à 
mort , les Eléens n’auroient fans doute 
pas fouffert que fon nom reltât gravé 
fur fa ftatue du Jupiter Olympien , & 
moins encore que*fa famille eût été ho- 
norée d’une efpèce d’infpection fur ce 
chef-d’œuvre. Dans le cas qu’on veuille 
rejetter une des circonftances de ce ré- 
cit , favoir , que les Eléens ont con- 
damné Phidias à la mort j & conferver 
l’autre , nommément , que celui - ci 
s’étant réfugié à Elis , y a fait fon Jupiter 
Olympien ; il paroîtroit que , vu la 
guerre du Péloponnèfe , on n’auroit pu 
choifir un tems moins favorable pour 
une auffi grande & auffi coûteufe en- 
treprife , à moins qu’on rte fuppofe que 
les Eléens ne prirent pas beaucoup de 
part à cette guerre. Corfini fe flatte 


une remarque qui diffère abfolument de ce qui 
précédé. Comment Meurfius , Dodwell , Corfini 
ont - ils pu fonder une opinion fur une fem- 
blable fcolie ? Le paflage , que le foupçon jette 
fur Périclès , eft fans fondement , à caufe que l’aven» 
ture de Phidias eut lieu fept ans avant que 
la guerre du Péloponeèfe ne commençât, eft le 
raifonnement d'un lavant qui a confondu l’an- 
nce de l’accufation de Phidias , avec le temps ou 
jU exécuta fou chef-d’œuyre. 
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en attendant de pouvoir démontrer 
que la ftatue du Jupiter Olympien n’a 
pu être faite que dans l’Olympiade 
L XXX VI ou LXXXVIL Son raifon- 
nement eft ingénieux. Suivant Pau- 
fanias ( i ) , il y avoit au pied du trône 
«le Jupiter plufieurs figures juvéniles , 
& entr’autres une qui avoit la 
tête ceinte d’un ruban. Cette fi- 
gure reffembloit à Pantarcès , le fa- 
vori de Phidias , qui , dans l’Olympiade 
XiXXXVI , remporta le prix parmi 
les adolefcens. Le ruban en queftion 
paroît indiquer cette victoire y 8c de- 
là Corfini conclut que la ftatue de Ju- 
piter nepeutpas avoir été achevée avant 
l’Olympiade LXXXVI. Ainfi Phidias 
n’a dù fe rendre à Olympie qu’après 
cette dernière année j mais il eft incon- 
teftable qu’une pareille conféquence 
s’étend trop loin. La ftatue , le trône 
& toutes les figures qui s’y trouvoient 
pouvoient & dévoient être l’ouvrage de 
plufieurs années. Mais qui fait quand 
cette figure , qui reffembloit à Pantar- 
cès , y a été placée , fi ce fut avant ou 


(i) Paufan. F, n. 
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après l’entière exécution du Jupitei? 
& de fon trône ? Au moins la cir- 
conftance dont il s’agit ne prouve-t- 
elle pas une conjecture qui n’eft fon- 
dée en rien fur l’hiftoire ( 1 ). 

Tout ce qui peut fervir à confta* 
ter l’époque des travaux employés à 
la ftatue du Jupiter Olympien , con- 
fifte , autant que je le fâche , dans 
un paffage de Paufanias ( 2 ). » Que 
»> le temple à Olympie , avec la fta- 
j> tue, avoient été exécutés en l’hon- 
» neur de Jupiter , des dépouilles que 
» les Eléens remportèrent , lorfqu’ils 
détruifirent Pife & les villes voilines , 
» qui s’étoient fouftraites à leur do- 
» mination ». Si nous avions des no- 
tions plus particulières de ces petites 
guerres , il en réfulteroit une déter- 
mination plus précife du tems où la 
ftatue en queftion a été exécutée. 
Dans un autre endroit (3) , Paufanias 
fait mention d’une femblable guerre 


(1) Corfini ajoute d’autres preuves , mais qui 
ïont plus foibles encore , Fajl. Au. P. Il > T. I , 
p. ai 9 & fuiv. 

(2) Paulan. A', 10 , pr. 

(j) Paulin. 33 , p. joy; 


/ 


Digitized by Googfè 




.. <55) 

qui eut le même fuccès ; mais cette 
guerre ne peut pas avoir eu lieu long- 
tems après l’Olympiade XL VI II. 
Cependant les Piféens doivent avoir 
éprouvé un pareil fort encore une 
fois , ainfi qu’on peut le conjec- 
turer d’après un paffage de Stra- 
bon(i); d’où il réfulte , qu’avant la 
dernière difperlîon des Mefféniens , 
les Piféens & les villes voifines avoient 
fait caufe commune avec eux j que 
les Lacédémoniens , qui eurent les 
Eléens pour alliés , firent la guerre 
aux Mefféniens ; que par conféquent 
les Eléens combattirent leurs enne- 
mis naturels $ que les Lacédémo- 
niens aidèrent les Eléens contre les 
Piféens , & que toute la contrée 
fut conquife & foumife au pouvoir 
des Eléens. Strabon ajoute , qu’à 
l’égard des Piféens , il n’en refta pas 
même le nom. La difperfion des 
Mefféniens dont il eft queftion ici ter- 
mina la troifième guerre de Meffène, 
qui commença Olympiade LXXVIII , 
3, & finit dix ans après , Olympiade 
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LXXXÏ , l , l’an 455 avant l’er* 
chrétienne ( 1 ). La conftruction du 
temple continua donc à dater de 
cette époque , & les huit années juf- 
qu’à l’Olympiade LXXXIII fuffirent 
à Phidias pour terminer la ftatue de 
Jupiter deftinée pour ce temple. Le 
butin fait dans la guerre avoit fourni 
l’or néceffaire à cette ftatue ; mais" 
nous ignorons d’où l’on a tiré une fi 
grande quantité d’ivoire j cependant 
les vaiffeaux marchands d’Athènes 
pouvoient facilement 'le fournir. 

Avant que d’aller plus loin , je 
ne dois pas oublier de faire encore 
une obfervation. Après avoir lu tout 
, ceci , & avoir réfléchi combien nos 
connoiffances fur ce qui s’eft paffé à 
cette époque font incomplettes ; & 
combien ce que nous en favons fait 
peu d’honneur à Phidias , à Périclès 
& moins encore aux Athéniens , on 
fera à meme d’apprécier les . éloges 
dont cette époque & Athènes ont 
été gratifiés avec tant d’enthoufiafme , 
& avec une éloquence fi mal em- 


( 1 ) Voyez Dodwell, Annal. Thucyd. ad h. ai 
Ct ad a. 6 } b. Pclop. 
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ployée. Il eft inconteftable qu’on ne 
fauroit trop être fur fes gardes con- 
tre un auteur , qui , dans fes écrits , 
fe laide entraîner par fon enthou- 
fiafrne , ou qui s’amufe à faire briller' 
mal-à-propos fon efprit. 

Nous venons de voir qu’il n’exifte 
aucun rapport entre l’époque de 
l’Olympiade LXXXIII , & la paix gé- 
nérale de . la Grèce j il y en a auffi 
peu entre l’époque fuivante des ar- 
tiftes , Olympiade LXXXVII y & l’état 
floriffant des arts , ou la profpérité 
du gouvernement d’Athènes. La guerre 
du Péloponnèfe éclata dans cette der- 
nière Olympiade y & ce fut une épo- 
que très-commode pour quelqu’ ancien 
chronologifte d’y placer des remar- 
ques générales , ainfi que les noms 
des perfonnages célébrés qui vivoient 
alors j & dans ce nombre fe trou- 
vèrent les artiftes cités par Pline à 
l’occafion de cette Olympiade. 

Ce que Winkelmann ajoute de plu 
en parlant de l’époque en queftion , 
eft rempli d’inexactitudes hiftori- 
ques , & de jugemens hafardés (1). 


(l) Hijloire it L’Art. Liy. Vl.c. 2. $.2. 
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Un ou deux exemples fuffiront. Il 
dit : v Que l’embrâfement de la guerre 
y> du Péloponnèfe avoit été caufé par 
« les troubles de la Sicile » $ mais 
les intérêts de la Sicile ne fe trou- 
vèrent mêlés dans cette guerre qu’a- 
près qu’elle eût duré fix ans. Il ajoute : 
« On peut fe faire une idée des 
richeffes qu’avoit encore Athènes 
» vers ce tems-là » ( il s’agit de la mal- 
lieureufe ilïue de la guerre du Pélo- 
ponnèfe) « par la contribution qui fut 
*> levée dans cette vilîe & dans leterri- 
» toire de l’Attique pour la guerre contre 
» les Lacédémoniens , dans laquelle les 
» Athéniens étoient unis aux Thé- 
» bains ». Cette contribution mon* 
toit à 625 o talens ( 1 ). Un lecteur fu- 
perficiel eft tout émerveillé du beau 
récit qu’on lui fait-là : mais cet évé- 
nement appartient à la centième 
Olympiade , ( vingt-quatre ans après 
la guerre du Péloponnèfe ) lorfque 
les Athéniens & les Thébains s’alliè» 


( 1 ) Winkelmann rapporte ailleurs une féconda 
fois cette anecdote , mais avec des changemens , 
& dans un endroit encore plus mal choifi. Il 
cite pour témoin > Polyb. II , g. 148 , B. 
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rent contre les Lacédémoniens & 
leur firent la guerre , dans laquelle 
fe donna la fameufe bataille de Lcuc- 
très. Ce qui eft dit ici de la contri- 
bution eft très-mal raifonné. Il eft 
contre toute vraifemblance qu’une pe- 
tite contrée comme l’Attique , de 
deux cens milles carrés , formée d’un 
terrein pierreux & parfemé de mon- 
tagnes , ait pu rendre un revenu an- 
nuel qui excéderoit fix millions de 
notre monnoie ( d’Allemagne). Quel- 
que porté que je fois à regarder les 
Grecs comme ayant été très - verfés 
dans l’art du gouvernement , & mal- 
gré le deflr que j’ai de voir nos finan- 
ciers modernes fe familiarifer , dans 
d’autres vues , avec la littérature grec- 
que , je ne puis cependant leur 
promettre qu’ils y trouveront des opé- 
rations de finance auffi brillantes & 
auffi heureufement combinées. Sui- 
vant un paffage de Démofthène (1) , 
les revenus publics ne paffoient pas , 
depuis long-tems , cent trente talens j 
plus tard ils remontèrent à quatre 


(i) Philipp. IP , p. 14 1 (dit. Reitk, 
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cens talens.Les revenus ordinaires de la 
république fe tiroient des péages, des 
mines , des carrières de inarbre , des 
capitations impofées fur les étrangers 
domicilés dans fon territoire. Les 
contributions des citoyens n’étoient 
pas les mêmes chaque année ; mais 
autant qu’on peut en juger , elles va- 
rioient fuivant les circonftances & les 
befoins de l’état , comme , par exem- 
ple, lorfqu’il s’agiffoit d’équiper une 
flotte. Les contributions fe répartif- 
foient alors fuivant une certaine efti- 
mation de chaque diftrict , ou, comme 
nous dirions aujourd’hui , fuivant un 
cadaftre irrévocablement établi , qui 
paroît avoir été rédigé dès les pre- 
miers tems de la république , lorf- 
qu’il y avoit-encore peu de numéraire 
à Athènes $ & c’eft de cela que Win- 
kelmann vouloit parler ; c’eft-à-dire , 
que l’eftimation des biens contribua- 
bles de tous les citoyens d’Athènes , 

& de tous les biens-fonds de l’Atti- 
que , fe montoit à fix mille talens moins 
deux cens cinquante. (Voilà ce que dit ' 
Polybe; ainfi cette eftimation étoit por- 
tée à cinq mille fept cens cinquante ta- 
iens , 8c non pas à fix mille deux cens 
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Cinquante comme le prétend "Winkel- 
znann). Les impôts néceffaires furent 
répartis d’après ce cadaftre , & les 
contributions fe payèrent fuivant les 
claffes & les fymmories (i). Il arriva 
line fois , que les Athéniens avoient 
jufqu’à lis mille talens dans leur 
tréfor; mais c’étoientles contributions 
volontaires des alliés , deftinées aux 
befoins communs , que , depuis leur 
établifiement par Ariftides , (Olym- 
piade LXXVn , 3 , ainfi dans le 
cours de trente ans ) on avoit rarnat 
fées fucceffivement ( 2 ). La contri- 
bution annuelle des alliés conlîftoit 
feulement en iîx cens talens, depuis 
l’augmentation établie par Périclès (3). 

(1) U paroît par un paflage de Démofthêne, 
in ClaJJibus , T. I 183 , édit. Reisk. , qu’il n’en 
fut pas autrement alors , Etn/k t» n/en/ea. tm n ne 

& j’y rapporte lesmots de 
Harpocration , en rt/en/eti Tiâvr aiJ't xew cun Ttv tin *»• 
ÇnAam’ur 11 r» wtfnui Tv/jl/xh ptai AifiturUtin. 

(2) Toute la fomme fe montoit a 10,000 talens 
moins 300 ; ainfi près de 10 millions de notre 
monnoie (d’Allemagne). Périclès employa 3600 
talens feulement aux édifices qu’il fit conflruire- 

(3) Dans le principe , la contribution annuelle 
des alliés ne s’élèvoit qu’a 460 talens j Périclès 
la porta à 60e. Voyez 'Thucyd } i, 96, II, 13. 
Lorfqu’elles furent les plus fortes même , elles 
n’allèrent jamais au-delà de 1300 talens- Yoyc* 
Plut, in Arijlide , p. 333 > C. - 
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Mais fans m’arrêter davantage à 
faire des observations fur des objets 
étrangers, je vais continuer à m’oc- 
cuper des époques fixées par Pline. 
La plus prochaine , après celles dont 
je viens de parler , c’eft l’Olym- 
piade XCV. Celle - ci encore n’a 
aucun rapport à des circonstances & 
à des événemens du teins , qui au- 
roient pu être favorables aux artif- 
tes. L’Olympiade XC VI , 3, l’auroit 
été davantage , lorfque Conon réta- 
blit les fortifications d’Athènes & les 
murs du port Pirée; cependant il y 
a lieu de croire , que les maçons & 
les charpentiers y eurent plus de part 
que les arliftes. Au commencement de 
l’Olympiade XCIV, Thrafybule réta- 
vblit la liberté d’Athènes j & c’eftdà une 
des principales époques defonhiftoire. 
Les cabales & les factions fe montrèrent 
avec toute la fureur des premiers teins j 
& l’Olympiade XCV, 1 , vit naître 
la plus abominable de toutes , celle 
qui condamna Socrate à boire la ciguë. 
Ce grand événement à été employé, 
par les hiftoriens du tems , comme 
une époque mémorable , à laquelle ils 
pouvoient également rapporter d’autres 
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hommes célébrés. Au refte , îl faut 
confidérer que cette époque u’eft éloi- 
gnée de la précédente que de huit 
Olympiades à - peu - près $ c’eft - à- 
dire , de trente-deux ans , durant lef- 
quels on ne trouve pas que l’art ait 
fait quelque progrès fenlible , mais feu- 
lement qu’il fût tranfxnis par le maître 
à l’élève. 

Sept Olympiades , ou vingt-huit ans 
après , Pline fixe une nouvelle épo- 
poque , Olympiade Cil , où il eft 
fait mention de Policlès , Céphiffo- 
dote , Léocharès 6c Hypatodore (r). 
Celle-ci eft encore une époque de 
l’hiftoire générale de la Grèce. Dans 
l’Olympiade précédente CI , a. 6c 3 f 
une paix générale fut propofée aux 
états de la Grèce , par la médiation 
de la cour de Perfe ; & dans l’Olym- 
piade CIE , l , on s’en eft occupé de 
nouveau. Enfin , les Athéniens 6c les 
Lacédémoniens fe réconcilièrent; mais 
les derniers propofèrent aux Thébains 


(i) Dans la nouvelle édition de tHiftoire ic 
l'Art , de Winkelmann , ( en allemand ) , oà 
les noms font encore moins exaéts que dans 1* 
première, cet artifte eft appelle Hippotodotut. Cela a 
été reétifié dans la traduction de M. Hubert, 
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des conditions fi dures , qu’ils pré- 
férèrent la guerre j & dans la fécondé 
année , après les premières hoftilités , 
fe donna la bataille de Leuctres , qui 
plaça Tlxébes au rang des premiers 
états de la Grèce. L’un 6c l’autre de 
ces deux événemens pouvoient fervir 
également d’époque aux hiftoriens , 
pour rapporter , à coté des autres faits 
publics , les noms des perfonnages 
célébrés (î). 

Pline fixe une nouvelle époque , huit 
ans après, Olympiade CIV , dans 
laquelle il fait mention de Praxitèle 
& d’Eupliranor. On ne connoît aucun 
événement dans vie de ces artifles, 
ni aucune de leurs productions , qui 

(l) Winkelmann dit, Hijloirc de l’Art , L. VI. 
ch. 2. 4. « C’eft fans doute ce rétablifl'ement 

» de la tranquillité publique quia engagé Pline, 
« à placer à cette époque , &c. •» Ce n’eft point à 
Pline qu’il faut l’attribuer mais aux hiftoriens qu’il 
a copiés. Au refte , le commencement d’une paix , 
dont la durée fut fi courte , n’a pas pu produire 
.fur-le-champ des artiftes célébrés ; mais il a fervi 
feulement d’époque favorable pour en faire men* 
jtion.’Ce qui eft dit un peu plus bas de l’époque fuivan- 
te, Olympiade CIV, eft fufeeptibie de la même remar* 
que ; mais ce qui fuit , « dans la même l’Olym- 
*> piade, Thrafybule affranchit Athènes, &c. » , 
n’eft pas à fa place , puifque cet événement appar- 
tient à l’Olympiade XC 1 V, 4. Cette erreur fe trouve 
sorigée dans la traduction de M. Hubert. 

fe 
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Fe rapporte à cette Olympiade ; mais 
elle lut très-intéreffante pour l’hiftoiie 
de la Grèce. Dans la lèconde année 
de cette Olympiade , fe donna la ba- 
taille de Mantinée , où Epaininondas 
perdit la vie. Peu de teins après , une 
paix générale eut lieu dans la Grèce , 
malgré tous les efforts qu’employèrent 
les Lacédémoniens , pour que les Mef» 
Ioniens n’y fulfent pas compris. 

L’époque fuivante, Olympiade CVII, 
me paroît avoir été intercallée par les 
copiftes (1) ; carEcliion & Thérimaque 
appartiennent au nombre des peintres, 
&c ils reviennent dans la lifte de ces ar- 
liftes fous les mêmes noms (2). 

L’Olympiade CXIV eft fi bien 
déterminée comme une époque par 
Pline , qu’on peut en connoître fur- 
ie-champ la caufe , car il dit : Dans 
V Olympiade CXIV vécut Lyfipptb en 
meme tems Alexandre(ï). Celui-ci mou- 
rut dans la première année de cette 
même Olympiade , qui par cette 
raifon a été adoptée dans l’hiftoira 


( 1 ) Cm , F.chion . Tkerimcichus. 

(2) Pine, XXXV y 18 , /<r< 9 . 36, 9.' 

(f) CXIV y Lyjippus fuit , cum Cf /IfxandtTà 
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ancienne , comme une époque très- 
ordinaire , d’après laquelle on a clalTé 
d’autres événémens. Winkelmann fait 
encore valoir ici fon infoutenablo 
hypothèfe de la paix univerfelle , quo 
j’ai déjà détruite (1). Il n’eft pas moins 
embarraffé , ainli que bien d’autres 9 
avec fa fécondé hypothèfe relativement 
aux tems dont il s’agit ici ; car ce 
fut alors que parurent par intervalles les 
artiftes les plus célébrés , quoiqu’il 
n’y eût plus de liberté en Grèce , qui 
cependant félon lui , étoit la fource 
de la perfection de l’art. Dans ua 
autre endroit (2) , il fe tire affez bien 
d’embarras , lorfqu’il dit , que la conf- 
titution de la Grèce ayant changé de 
face , la même chofe eut lieu relative- 


(t> Au printems l'an 313 , avant l’ere-chrétienne; 

(2) Hijloire de V An , L. Fl. ch. 3 . §. 1 . » Lorfqus 
« Pline dit , que cet artifteflorifloit dans l’Olympj 
» CX 1 V , il eut, en fixant cette époque, probablement 
» en vue la tranquillité qui régnoit alors ; ainfi qu’il 
» l’avoit eu en fixant celle de Phidias & de Praxitèle ; 
» car dans la première année de cetteOlympiade aprèi 
m le retour d’Alexandre à Babylone , la paix régnoit 
w dans tout le monde connu ». Mais de quel fecours 
la paix , dans la Perfe & dans l’Inde pouvoit - elle 
être à l’art , & comment pouvoit>elle avoir quel- 
que’ influence fur l’ exigence & le talent de Lyûppe 1 
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Aient à l’art} de manière qu’ayant été fé- 
condé jufqu’alors par la liberté , il avoit 
été foutenu enfuite par l’abondance <Sc 
par la libéralité des amateurs ; de 
forte que c’eft à ces caufes , & fur-tout 
au bon goût d’Alexandre , que Plutar- 
que attribue les fuccès de l’art , fous le 
règne de ce conquérant. Il me paroît , 
qu’en cela la marche étoit la même 
que celle de tous les événemens de 
ce monde : lorfqu’une machine a 
reçu fon impullion , elle fuit la direc- 
tion qui lui a été imprimée , tant que 
fon mécanifme ne fe dérange pas y 
ou jufqu’à ce qu’elle foit arrêtée par 
quelque obftacle , ou que fa force fe 
trouve détruite. Du moment que l’ef- 
prit de l’homme fe trouve une fois dé- 
terminé vers un objet, & que fon 
talent eft réveillé , l’impulfion dure 
long-tems fans un nouveau moteur 9 
ainfi que le goût qu’on a pris pour 
les productions du talent & du génie. 
Mais aufli- tôt que l’époque de la plus 
grande gloire d’un art eft paffée , 
lorfque les idées fublimes étant épui- 
fées , il ne refte plus rien à inven- 
ter; alors vient l’époque des raffine- 
mens, de l’engourdiffement , ou dea 

E a 
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recherches (1) j jufqu’à ce que , pa* 
une grande révolution dans l’état , 
le génie & le talent s’éteignent tout 
d’un coup pour être remplacés par la 
barbarie. Après que Philippe eut fub- 
jugué la Grèce , il fe trouva encore de 
tous côtés des gens riches, qui par 
vanité & par luxe aimoient les beaux- 
arts ; les artiftes trouvèrent même de 
la protection à la cour des rois de 
Macédoine , tandis qu’ Alexandre ré- 
pandoit la barbarie dans l’Orient par 
îes conquêtes ; car elle dût être la 
fuite de fes guerres , & elle le fut en 
effet , conformément à l’hiftoire ; ce- 
pendant il maintint l’art & la littéra» 
ture des Grecs en confidération. 

L’Olympiade CXX , eft encore une 
époque pour fix artiftes en bronze , 
Eutychide , Euthycrate , &c. Cette 
époque forme également une fection 
dans l’hiftoire générale. Dans l’année 
précédente fe donna la bataille près 
d’Ipfus ; & la défaite d’Antigone & 
& de Démetrius confolida les em- 


(i) Vellejus Paterculus a voit déjà remarqué tout 
cela avec beaucoup de juflefl'e , L. I , chap, 7 1 Hoç 
idem cvenjjè grammaticis, Plajlit, 6fc. 



( h ) ; 

pires nouvellement formés en Syrio 
& en Egypte. 

Il y eut pendant quelque tems une 
interruption dans l’art , dit Pline (1) , 
' & une nouvelle époque d’artiftes 

commença feulement avec l’Olym- 
piade CLV , qui à la vérité n’eurent 
pas la célébrité de leurs prédécef- 
leurs , mais dont cependant le ta- 
lent ne fut pâs fans quelque mérite : 
Antliée , Calliftrate t Polyclès , &c. La 
Grèce ne fe trouva pas alors dans 
une polition favorable aux arts. Les 
Achéens languiffoient fous l’oppref- 
lion des Romains , la Macédoine de- 
vint une province romaine dans l’Olym- 
piade CLUIj & jufque-là, cette époque 
paroît la plus extraordinaire de toutes. 
Cependant on peut prouver d’un 
autre côté , que l’Olympiade CLV 9 


(1) Cejfavit deinde art. Winkelmann croit fauf- 
fement , que l’art fut entièrement oublié ; & par-là , 
il s’embarraffe dan» de nouvelles difficultés. Pline 
a feulement voulu dire , que depuis l’Olym- 
piade CXX, jufqu’à celle CLV , il ne trouvoir 
pas qu’on eût fait mention d’artiftes en bronze. 
Je paffe ici fous Glence une foule d’anachronifme» 
qui fe trouvent par-tout dans ce ehapitre. 

E 3 
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fut une époque très-favorable dant 
l’hiftoire , pour y placer les noms des 
grands hommes de ce tems-là. Dans la 
fécondé année de cette époque mou- 
rut Eumenès II , roi de Pergame , 
prince prudent , habile politique , & 
ami des mufes. Il fonda la grande 
bibliothèque de Pergame , & fut le 
protecteur zélé des beaux-arts. Il 
avoit enrichi , non feulement fes pro* 
près états, & fur-tout les temples, 
«le beaucoup d’ouvrages de l’art ; mais 
il en avoit auffl donné en préfent à 
la plupart des principales villes de 
la Grèce (1). Il paroît avoir cherché 
à donner de l’occupation aux artiftes } 
& c’eft , en effet , le premier & le plus 
important foin que doit avoir un 

} ) rince qui cherche à faire refleurir 
es arts. Il eft donc à préfumer qu’il 
y avoit à la cour de Pergame beau- 
coup de favans célébrés , ainfi que 
d’habiles artiftes $ & c’eft de la même 
manière qu’il s’en trouvera & s’en 
formei'a bientôt par-tout , (malgré ce 


( i ) Voyt 2 Strabon , XUl » p. 93 6 Polybi 
X* S Ilh tdit.-dt fcicrmt | p. 138 . 
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tjue Uon peut dire du caractère natio* 
nal & de l’influence du climat ) du 
moment que les princes & les gens 
riches fe propoferont férieufement 
de favorifer les arts avec prudence 
& difcernement. Le pays des Myféens 
& des Galates , n’avoit jufqu’alors 
jamais été la patrie des arts & des 
fciences. 

On fe feroit fans doute attendu à 
trouver dans Pline une époque des 
arts qui auroit eu rapport aux tems 
où la cour d’Egypte fut dans toute 
fa fplendeur. A la vérité , nous n’avons 
pas des notions fuffifantes fur l’état 
des arts fous les Ptolémées : il paroît 
auiïî , que les grands princes de cette 
famille fe font plus attachés à protéger 
les fciences ; cependant nous favons 
très-bien , même en nous rappellant 
feulement la defcription faite par 
Athénée des fameufes entrées , qu’A- 
lexandrie pofféda un grand nombre 
de chef-d’œuvres de l’art. A u refte , 
nous n’avons aucun renfeigneînent 
fur les artiftes que cette cour peut 
avoir accueillis; mais nous ignorons 
également l’hiftoire des rois d’Egypte , 
en général. Aufii-tôt que la cour 

E 4 
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gouverne dans un état , ou que le 
prince paffe infenfiblement au defpo- 
tifme , c’en eft fait de la liberté & 
de la dignité de l’hiftoire. Ce grand 
& imposant tableau des événemens, 
qui doit fervir à l’inftrûctiou des hom- 
mes , ne devient qu’une vile efquiffe 
des nouvelles de la cour ; quelquefois 
feulement le champ s’agrandit , de 
tems en tems , un peu par les rela- 
tions des marches d’armées, des ba- 
tailles & des fièges $ mais l’efprit & le 
cœur y font rarement intéreffés. L’hif- 
toire des empereurs romains n’eft , 
malgré tout le talent de • Tacite , 
qu’une pitoyable chronique j & cela ne 
peut être autrement ; car comment 
un homme libre & raifonnable peut- 
il s’occuper long-tems & avec quel- 
que avantage des pitoyables cabales 
des cours , des vues étroites & viles 
des affranchis Sc des maîtreffes , qui , 
tour-à-tour , cherchent à s’élever, à 
fe maintenir en faveur , ou à accélérer 
la cliûte de leurs concurrens & de 
leurs rivales (1). - 

— - - i _ . -j 

(i) Winkelmann, dans Ton Hijloirt de l’Art , L. VI, 
ch. 4. £.2. parie de deux têtes d’une pierre appelle* 
Balai te par les annuaires , qui , luiyant lut , dot- 
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Je parte aux Epoques de la. peinture, 
que Pline rapporte clans fon trente- 
cinquième livre. Cet liiftorien s’étonne 
ici, de ce que les Grecs (1) ne com- 
mencèrent que dans l’Olympiade 
XC , à faire mention de peintres 
célébrés j tandis que dès la quatre- 


vent être de ce tems. Curieux de connoître le 
père de chaque enfant , il a voulu auffi fouieuir ici 
que ces deux têtes étoient celles de deux vainqueurs 
aux grands jeux de la Grèce , originaires d'Alexan- 
drie , & à l’honneur defquels leurs compatriotes 
doivent avoir , érigé des flatues. 11 a prétendu 
auffi , que l’un des vainqueurs avoit remporté 
le prix de la courfe des chars , & l’autre celui de 
la lutte. Comme parmi plus de cent que nous 
ne connoiffons pas , les noms de quatre fe font 
confcrvés par hafard > il cherche parmi ces quatre , 
les deux dont les têtes doivent être venues iuf- 
qu’A nous. Je refpeéte trop la mémoire de Win- 
kelmann , pour mettre , dans fon vrai jour , tout 
ce qu’il y a de ridicule dans cette afl’ertion. Mais 
je me crois obligé d’avertir les jeunes lecteurs , 
que de pareilles explications forcées d’anciens 
monumens j fe trouvent fans nombre dans fes 
ouvrages. Le paflage dont il s’agit ici contient 
encore d’autres inexactitudes. Il n’eft pas vrai, 

3 ue les noms des vainqueurs , placés fur les chars , , 

éfignoient l’Olympiade dans laquelle ils avoienc 
•remporté le prix ; mais les chronologifles em- 
ployoient à cela les noms de ceux qui difputoienc 
le prix à la courfe. evtt.J'iui. 
i * (i) Non confiât (ibi in hac parte grxcorum diti- 
gentla , Lib. XXXV , 8, fecl. 34. Ainfi Pline 
avoit ici fous les yeux des auteurs Grecs , d’aprcs 
lefquels il trayailloit. . 
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vmgt-troifième Olympiade , ils avoient 
déjà parlé de leurs célébrés ftatuaires 
en bronze & en ivoire $ & que même 
avant cette époque , on connoilToit 
déjà les noms de plulieurs peintres. Il 
paroît que Pline n’a pas beaucoup 
réfléchi ici , en s’étonnant fi facile- 
ment d’une chofe fort-îiaturelle. Cette 
indication d’artiftes célébrés , n’étoit 
pas une hiftoire de l’art proprement 
dite , qui auroit exigé que les noms 
des artiftes de tous les genres fuffent 
exactement rapportés : de pareilles 
indications n’ont pas été rédigées 
dans cette vue. Dans les hiftoires ou 
dans les chroniques des beaux fiècles 
de la Grèce , les perfonnages les plus 
célébrés dans chaque genre ont été 
indiqués à des endroits commodes & 

• déterminés j & dans leur nombre 
on n’a pas fait mention de tous les 
peintres , mais feulement des plus 
fameux. Phidias & fon frère Panœnus , 
ne fe diftinguèrent pas parmi les pein- 
tres pour avoir manié quelquefois le 
pinceau en paffant. La circonftance 
unique , qui eft vraiment furprenante , 
c’eft qu’il n’ait pas été queftion de 
Polygnote & de Micpn j car ces deux 


I 
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firtiftes , conjointement avecPanœnus,' 
le frère de Phidias , avoient fait 
les peintures du célèbre portique , 
appellé le Pœcile , à Athènes. Ces 
peintures doivent avoir été faites vers 
le tems où Pline place Phidias j 
parconféquent , affez long-tems après 
la fécondé irruption des Perfes (1). 


(x) Polygnote a repréfenté Elpinice, la fœur de 
Cimon , la maîtrefle . en Laodice , parmi las 
figures des Troyennes. Plutarque , Cimon , p. 480 , 
au bas. La bataille de Marathon fut , comme ou 
fait , du nombre des fujets repréfentés en pein- 
ture , & fi Panoenus y a peint Miltiades 8r d’au- 
tres Grecs d’après nature, ( iconicos duces pinxijje ) , 
il ne peut l'avoir fait , que d’après des oui-dire ; 
rar il cil venu long-tems après. Voyez Pline, 
XXXV , Jec. 34 . F. , où il le place dans l'Olym- 
piade LXXXIII ; comparez avec Paufanias , V m 
xi , p. 40a. Dans l’endroit où Pline parle de 
ce peintre, il y a une affertion fingulière. Phi- 
dias , dit-il . commença d’abord par être peintre , 
& a exécuté ep peinture un Jupiter Olympien , 
& Athènes , Olympiumquc Athenis ab co piclum , 
non clipcumque A . , comme on lifoit avant Har- 
douin ; cependant Gronovius avoit déjà redlifîé 
cette leçoi^; mais il veut qu’on entende OLympium 
de Périclès. Il eft hors de doute , que Périclès 
portoit ce furnom ; mais que fans une indication 
plus précife , il doive être défigné par le mot 
Olympius , cela ne me paroît pas démontré. La 
tableau de la main de Phidias , quel qu’en ait étd 
le fujet , a donc été exécuté à Athènes ; Pline la 
dit pofitivement , quoiqu’il n’en foit pas fait men- 
tion ailleurs. Pline ajoute , que foq frère vécut daof 



( 7 6 ) ' 

Ce que Pline rapporte plus bas , 
eft très-remarquable. Il dit , que dans 
ces tems-là , il y eut aufli à Corinthe 


l’Olympiade LXXXIII , ainfi que tout le monde 
le fait , fuijje Parut. nam fratrem tjus , qui cli - 
peum innu pinxit , Elide , Minerve! , quant fecerat 
Colotcs , Phidias difcivuLus , & in facitndo Jove 
Qlympio adjutcr. C’eft un des paflitges les plus 
confus, fur lequel on a montré beaucoup d’érudition 
critique. Hermolaus Barbarus , fans s’appuyer fur 
aucun manufcrit authentique , avoit fuppofé in 
agide Jlhnervct. Gronovius a rétabli la première 
leçon en plaçant ainfi les mots : Panxnum ejus 
fratrem , qui Ù cl t peum intus pinxit Elide M ntrvoc. 
Durand rapporte, d’après la première édition de 
Vénife , pinxit Mintrvct Elide. Voici à mon avis, 
le fens de ce paflage : « Panznus —^ , qui peignit 
» V intérieur du b oui Lut de Minerve à. Elis ; de la 

* même Minerve fait par Cola tes , élève de Phidias , 

* qui a travaillé avec fon maître à la ftatue du 
Jupiter Olympien. 11 n’eft pas fait mention ailleurs de 
cette Minerve de la ville d’Elis ; ( car c’eft de 
celle-ci qu’il eft queftion ) mais bien du temple , 
où cette ftatue doit avoir été placée , & où le 
trouvoit un tableau de Panœnus en frefque ; de 
maniéré que les murs & le plafond en étoient pro- 
bablement peints ; car le paflage de Pline , XXXPI , 
3 3 > ftêl. yy , s’y rapporte fans doute. In Elide 
et des ejl Minerve; , in qua f rater P ht dit . Pana nus . 
tettor'mm induxit latte Ù croco Jubattum , vtferunt, Cfc. 
Nous ne pouvons pas déterminer , fi la ftatue de 
Minerve étoient de bronze ou de marbre. Une 
Vénus Uranie, d’ivoire & d’or, de Phidias, fut 
placée dans le temple de cette déefle , de la même 
ville. Paufanias, ffl , 2 y. Pline fait encore uno 
fois mention de Colotes, parmi les ftatuaires en 
bronze , arec U remarque , qu’il avoit fuperieure* 
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& à Delphes , c’eft-à-dire, aux jeu* 
iftmiqties & pythiques , des concours 
pour le prix de la peinture. Suivant 
le récit de Pline , Panœnus & Tima- 
goras de Chalfis paroiffent avoir été 
les premiers auteurs de ces concours , 


ment travaillé des philofophes. Pline , XXXIV , 
jfe&ion 19 , 27 , répète au même endroit , qu’il 
a aidé Phidias, lorlque celui ci exécuta fon Jupiter 
Olympien.Cependant quecette ftatue de Minerve ait 
«té de telle matière que l’on voudra, ce feroit 
toujours une fingulière idée, que de penfer qu’on 
eût peint la partie intérieure & concave du bouclier. 
En pareil cas , on s’attendroit plutôt à y trouver 1 
des bas-reliefs j & fuivant Pline, XXXVI , 4> 
fed. 4 , cela fur exécuté ainft à la ftatue de Minerve, 
dans le Parthenon à Athènes : ejusdem ( fcuti ) 
toncava parte deorutn 6* gigatuum dimicationem. 
Ce fera toujours un travail employé à un endroit 
peu convenable; cependant il étoit moins déplacé 
qu’une peinture fur un ouvrage de bronze ou de 
toute autre matière dure. A-préfent,je vois aulS 
que M. Faleonet ne plaifante pas fans raifon , 
fur ce mélange de peinture & de fculpturc. Je 
crains prefque , que Pline , ou l’auteur qu’il avoit 
fous les yeux , . n’ait mal compris le mot grec 
, qu’en pareil cas . on employoit pour 
défigner des bas-reliefs. Au rcfte , s il s aginoit 
des peintures de Panœnus, il auroit fur-tout fallu 
faire mention du grand nombre de fes tableaux, 
qui fe trouvoient dans le temple de Jupiter à 
Olympie , où il avoit également aidé fon frere , 
en travaillant avec lui à la ftatue du Jupiter 
Olympien. Voyez Strabon , flll , p. J4* » li 
Paufanias, V , U , . 
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OÙ Timagoras remporta la victoire(i)J 

La première époque des peintres 
que Pline a trouvé dans les auteurs 
grecs , c’èft l’Olympiade XC. Dans ce 
tems vivoient Aglaophon , ( proba- 
blement un autre peintre de ce nom 
que le père de Polygnote ) , Cépliif- 
fodore , Phrylus & Evenore , le père 
& le maître de Parrhalius. On peut 
indiquer le motif de cette époque 
d’une manière très-fatisfaifante ; dans 
l’année précédente lut conclue la 
fameufe paix de cinquante ans , qui 
interrompit pour quelques années la 
guerre du Péloponnèfe entre Lacédé- 
mone & Athènes. Ce fut une époque 
où les liiftoriens pouvoient refpirer & 
rapporter , avec d’autres événemens 
du tems , les noms des hommes célé- 
brés qui vivoient alors. 

Démophile d’Himéra & Néféas 
de Thafus doivent avoir vécu vers 
le même tems j car Pline dit , en 


(1) Pline ajoute : Quod & ipfius Timaçora car- 
miné vetu/to apparet , ciironicorum crrorc non dubio ; 
Ces derniers mots ne peuvent rien lignifier de plus , 
fi ce n’eft que les chronologies ont eu tort de 
ne pas l’avoir cité , & d’avoir négligé d’établig 
jplutôt des époques pour les peintres célébrés. 
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parlant d’eux, qu’ils paflbient pouf 
avoir été les maîtres de Zeuxis. Il 
rapporte plus bas , que quelques au- 
teurs plaçoient Zeuxis , dans l’Olym- 
piade L XXXIX (1) , mais que cetta 


(1) Hardouin place ici 4 tort , l’Olymp. LXXIX , 
d’après quelques manufcrits & anciennes éditions ; 
car, ce que Pline ajoute à cet endroit, du teras 
des maîtres de Zeuxis , prouve , qu’il ne peut 
avoir eu fous les yeux une date auffi reculée. 
Du relie , il paroît , que quelques anciens ont 
rejetté Zeuxis , jufque dans cette Olymp. LXXIX j 
car chez Eufèbe , il y avoit une note à côté de 
l’Olympiade LXXVHI, a. Suivant Saint Jérôme Se 
Syncellus : ZivI-k tym flétri , ( Zeuxis piQot 

agnofcitur , dit S. Jérôme , cejt-à-dire , fut télibre ), 
On a peine à comprendre , comment des ehro- 
nologiltes ont pu le tromper d’une foixantaine 
d’années. Cependant je crois pouvoir expliques 
cette erreur de la manière fuivante. L’Olym- 
piade LXXVIII , a , étoit pour les recherches 
des anciens chronologiftes un point important • 
par rapport au bannilTement de Thémittocle, à 
la retraite à la cour de Perfe , & à l’année de 
fa mort, qui étoit fondée fur les deux événemens 
précédens. Quiconque s’ell occupé de l’hiftoiro 
grecque , fe reffouviendra fûrement , combien ce 
point de chronologie a caufé de travail & de 
recherches /aux anciens favans. Thucydide , Plu- 
tarque , Diodore de Sicile, Nepos, tous en par- 
lent. Comparez Dodwell , Annal ThutytL ai 
Olymp. LXXVJlI , 2 6* 4. Qui fait , de quelle 
manière un ancien chronologifte a fait 1 cette 
occafion, mention de Zeuxis ? Un compilateur fui- 
vant prit enfuite l’année indiquée pour la yérit** 
ble époque de ce peintre célébré. 
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année convenoit mieux à fes deux 
maîtres. Il réfulte de-là , que d’autres 
ont pris pour une époque l’Olympiade 
même dans laquelle la paix de cin- 
quante ans fut conclue , pour y rap- 
porter les noms des hommes célèbres j 
& que l’un ou l’autre , avoit trop 
étendu cette période , puifque Zcuxis 
même s’y trouvoit placé ; qui cepen- 
dant l’auroit été bien plus exactement 
iftngt années après. 

Seize ans plus tard, il eft fait mention 
d’Apollodore : ’ Olympiade XCIV. 
Voici encore une époque pour l’hif- 
toire , & qui l’eft auffi peu pour l’art , 
que pour les artiftes. Dans cette 
année , Athènes fut forcée de fe ren- 
dre à Lyfandre , & la guerre du 
Péloponnèfe fe termina d’une ma- 
nière défavantageufe pour cette ré- 
publique. C’eft donc avec raifon , 
qu’on prend pour cela l’Olympiade 
XCIV, plutôt que l’Olympiade XCIH , 
que Durand veut faire adopter, en 
s’appuyant fur deux anciennes édi- 
tions j car quoique le retour d’Alci- 
biade à Athènes tombe au commen- 
cement de cette Olympiade , où Denis 
s’empara auffi du pouvoir luprême à 

Syracufe , 
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Syràcufe elle n’eft cependant pas 
auffi propre à faire époque que l’Olym- 
piade füivante. 

. Quant à Zeuxis , Pline ne le place pas 
feulement dans Une Olympiade ; mais , 
Ce qu’il n’a aucun fait pour des autres 
artiftes , il indique jufqu’à l’année 
de l’Olympiade. Il fernble donc avoir 
ici quelque chofe de particulier en vue , 
ce qui paroiffoit d’abord affez difficile 
à deviner ( 1 ). Pline dit : « Dans 1? 
* ” quatrième année de la quatre-vingt- 
« quinzième Olympiade , Zeuxis fran- 
« chit entièrement les portes de l’art , 
h ouvertes par Apollodore ». On fe- 
roit tenté de croire , que c’eft dans 
cette année que Zeüxis avoit achevé 
fon premier ouvrage , ou du moins fou 
premier tableau d’une grande compo- 
> htion. Cependant on ne trouve nulle 
part rien qui püiffe juftifier cétte con- 
jecture. Au contraire ^ peu après Pline 
fait mention d’un tableau qui repré- 


(O Bayle, à l’article Zeuxis, montre fa, fur. 
prife de ce que Pline a voulu fixer à une feule 
annee la célébrité de cet artifte. Mais ies rai- 
fonnemens qu’il fait à ce fujet n eclairciiient pas 
la cliofe , & ce feroit prendre ici une peine 
inutile que de les réfuter. • - 

Tome 111. £ 
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fentoit le dieu Pan , dont Zeuxîs fît 
préfent à Archelaus , parce qu’il ayoit 
une li grande idée du mérite de cet 
ouvrage , qu’il croyoit que tout çe 
qu’on pourroit lui en donner feroit 
au-deffous de fon véritable prix. Ar- 
chelaus , roi de Macédoine , mou- 
rut dans l’Olympiade XCV , 2 j & il 
eft probable que ce tableau ne fut pas 
le premier de Zeuxis j car les artiftes 
ne fe permettent de pareils mouve- 
inens d’amour-propre , qu’ après avoir- 
acquis une grande célébrité. Ainli 
Zeuxis avoit déjà fourni de grands 
ouvrages long-tems avant que d’avoir 
franchi les portes de l’art. Voici , 
à mon avis , la manière dont on 
peut expliquer ce palfage. L’expreffion 
de Pline ne doit pas être prife à la let- 
tre j elle eft feulement un de ces tours 
recherchés dont il aimoit à fe fervir j il 
a donc Amplement voulu dire : que vers 
ce tems-là vivoit Zeuxis , qui porta l’art 
encore plus loin. L’attention de Pline 
à indiquer l’année d’une Olympiade , 
tembe directement fur l’erreur qu’il 
rélève , & par laquelle ce peintre a 
été placé par d’autres hiftoriens , dan# 
l’Olympiade. LXXXIX. Quant à U 
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quatrième année, même de l’Olympiade 
XCV, elle nefertabfolument que d’une 
époque hiftorique, qu’il eft facile de 
trouver. C’eft dans cette année qu’ Agé- 
lilas fuccéda à Agis dans la dignité 
royale à Sparte ; & il fit enfuite les pré- 
paratifs pour la célébré expédition 
en Afie , qu’il exécuta en effet dans 
la première année de l’Olympiade 
fuivante XC VT , 1 . Un liiftorien plaça ' 
donc à cette année Zeuxis , parmi les 
autres hommes célébrés de la Grèce ; 
& il ne paroît pas difficile de dire 
quel eft cet hiftorien : ce ne peut-- 
être qu’Ephore même , qui commença 
fon hiftoire par le retour des Héra- 
clides dans le Péloponnèfe (x). Il eft 
probable , que dans fa chronologie , il 
s’eft fervi de la fuite des rois de Sparte ; 
au moins réfulte-t-il des endroits où 
il eft cité, qu’il a raconté tous les 
événemens relatifs à Sparte avec 
beaucoup plus d’exactitude que les 
autres hiftoriens. 

De tout ce que je viens de dire il 
réfui te donc, que l’Olympiade XCV, 
4 , eft Amplement une année , où 


0) Diodore, 1V 7 pr. XVI , 76. 

, Fa 
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Pline trouva dans une chronique unô 
notice fur Zeuxis , comme d’un peintre 
célébré j que parconféquent , on ne 
peut attacher d’autre lignification à ce 
paffage, finonque, vers ceteins-là vi- 
voit Zeuxis , qui , comme peintre , jouif- 
foit déjà d’une très-grande réputation. 
Ainlî vingt-cinq ans auparavant, vers 
l’Olympiade LXXXIX , ilpouvoit déjà 
être un jeune peintre de mérite j mais 
l’époque de fon grand talent & de fa 
célébrité ne doit pas être fixée plutôt. 
Quintilien , en voulant feulement indi* 
quer à-peu-près une époque , avoit donc 
raifon de dire (1) : « Que Zeuxis & 
» Parrhafius n’étoicnt pas fort éloignés 
» l’un de l’autre , & qu’ils ont tous les 
» deux fleuri prefque en même-tems , 
» vers le commencement de la guerre 
» du Péloponnèfe ; car dans un dialo- 
» gue de Xénophon , Socrate s’entre- 
» tint avec Parrhafius ». La guerre du 
Péloponnèfe dura depuis l’Olympia- 
de LXXXVn , 2 , jufqu’à l’Olym- 
piade xciy, i (2). 


(1) Quintil. X/t, 10, 4. Comparez Xénoph; 
'Mem. Socr. ///, 10. La mort de Socrate arriva 
dans l’Olympiade, XCV , 1. 

(a) Bayle pas o’ a confulté Plutarque ,Iorfqu’à l’eu,- 
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Les contemporains de Zeuxis furent 
Thnanthe , Androcyde , Eupompe. 
Euxénidas , . le maître d’Ai'iftide , & 
Eupompe , le maître de Pamphile . 
dont Appelle fut l’élève , doivent aufft 
avoir vécu vers ce meme tems. 

Les époques fuivantes indiquées par 
Pline font , l’Olympiade CVXI , dans 
laquelle floriffoient Ecliion & Thc- 
ri iliaque ( x ). On n’apprend rien 
d’autre de ce dernier (2) j mais on 
retrouve ailleurs Ecliion au nombre 
des peintres célébrés. Le motif qui 
a fait placer leurs noms dans cette 
Olympiade, eft , à ce que je préfu- 
me, le récit de quelque hiftorien de 
la conftruction du fameux maufolée. 
L’indication des artiftes du tems fut 
une difgreffion naturelle. Maufole 
mourut l’année auparavant , Olym- 
piade CVI , 4* 


droit cité plus haut , il prétend placer Zeuxis, 
avec Phidias & Périclès, dans la même époque. 
Le paflage de Plutarque elt ,,in Periclc , p. 1 jÿ Û. 

1 O) CLari etiam , ÜL CVll , extilerc , £ 6* Ta 
(2) Durand , fur Pline, XXXVI p. 257, s’avife 
d,c croire qu’il faut lire Timomaquc , qui eft u.* 
pom célébré. Le feul mal qu’il y ait, c’eft que 
ce Timomaque n’a vécu que du tems de Cénr, 
Vojtu Pline , XXX £ , j , 40 , to. 
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La fécondé année de l’Olympia- 
de CXII , mit fin à l’empire des Perfes. 
Après la bataillé d’Arbelle , Alexandre 
s’empara du trône de Darius , fugitif. 
Apelle étoit déjà célébré vers ce tems- 
là j ainfi l’époque de cet artifte pouvoit 
très-bien être placée dans une année 
fi mémorable pour l’hiftoire. Mais il 
furvécut long-tems à Alexandre y ce 
qui d’un côté eft prouvé , parce qu’il 
Si fait le portrait du roi Antigone, & 
de l’autre, par l’anecdote qui dit ^ qu’il 
s’eft préfenté à la table du roi Pto- 
lémée à Alexandrie , fans y avoir été 
invité (1). Il eut pour contemporain 
Protogène , qu’il alla voir à Rhodes. 
On peut fe faire une idée de l’étendue 
donnée à de pareilles époques, par- 
l’exemplc fuivant. Nous favons que 
pendant le liège de Rhodes , Protogène 
ne ceffa point de travailler tranquille- 
ment dans le fauxbonrg de cette ville au 
milieu des troupes de Démetrius ; par 
conféquent , dans l’Olympiade CXIX , 
1 . Ceci fait une différence de vingt- 
huit ans , au tems où il eft fait men- 


(») Pline , à l’endroit c(té , §. 14, 
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ïîon d’Apeîle, qui cependant fut foii 
contemporain. 

Le refte des artiftes de ce genre 
font rapportés par Pline , l’oit comme 
contemporains des premiers ou dé 
leurs élèves. Euphranor feul eft re- 
légué dans la CIV Olympiade (1) $ 
mais ce n’eft-là qu’une fimple répéti- 
tion prife des époques des ftatuaires 
en bronze , parmi lefquels Euphranor 
avoit déjà été cité. 

Il ne me refte plus qu’à examiner 
les époques des artiftes qui ont tra- 
vaillé en marbre ( 2 ). Ici Pline 
remonte de nouveau aux premiers 
* teins. Dipœnus & Scyllis vivoient en- 
core du tems de l’empire des Mèdes , 
ainfi avant que Cyrus ne régnât en 
Perfe, Pline ajoute : cejl-à-dire , vers la 
cinquantième. Olympiade (b). Le com- 
mencement de l’empire de Cyrus 
tombe vingt ans plus tard , dans l’O- 
lympiade LV. Je penfe que pour s’ar- 
rêter à cette Olympiade L y Pline n’a 
pas eu d’autre motif que fa volonté 


(1) Pline , ibid , $. af. 

(1) Pline , L. XXXFI. 

(3) Hat ejl Olympiade cir citer . Le 

• F 4 
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ion le Ample hafavd ; & qu’il a feule» 
ment cherché à reculer cette époque. 
Un l'emblable hafard fixe celle de Bu- 
palus & d’Anthermus $ ils étoient les 
contemporains du poete Hipponax , 
qui vécut vers l’Olympiade LX. C’eft 
encore là une époque hiftorique $ car 
dans le cours de cette Olympiade 
Cyrus réunit l’empire de Babylone à 
Ceux des Perfes & des Mèdes qu’il 
poffédoit déjà ( 1 ). Le bifaïeul de ces, 
deux artiftes étoit ftatuaire en mar- 
bre ; & Pline fait remonter cette fa- 
mille d’ artiftes jufqu’au commence- 
ment des Olympiades. J’ai remarqué 
dans un autre endroit , que Pline a • 
été Jfort généreux dans ce calcul , 8c 
que ce bifaïeul Mêlas , dont il s’agit 
ici , ne peut pas avoir fleuri beaucoup 
plus tard que l’Olympiade XXXVIII. 

Pline ajoute enfuite une remarque 


<i) Cette même époque paroît- s’être confervée 
dans Saint-Jérôme, C hron. Eufeb. x car à l’Olym- 
piade LX , fe trouve : Hippicus , choz d’autres 
Hibicus , carminum J'criptor agnofcitur. Le nom d’Hip- 
ponax s'écarteroit cependant trop de ces deux 
Hautes de copifte ; & il eft poflible , que les 

chronologiftes aient tuüi placé ibycus , dans çette 
même Olympiade. 


it- 
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bien fingulière : « De cette manière 
» dit-il , l’art de fculptér le marbre , 
» dont l’origine remonte jufqu’à l’éta- 
» bliffement des Olympiades , eft plus 
» ancien de 33a ans que la peinture 
» & l’art de la ftatuaire en bronze , 
» qui ne commencèrent qu’à Phidias 
v dans l’Olympiade LXXXIII » (i). 
Mais d’après l’afîertion de Pline même , 
cette Olympiade LXXXIII fut l’é- 
poque de la plus grande perfection 
de ces deux derniers arts $ & alors 
il en exiftoit des ouvrages 7 auffi-bien 
qu’en marbre , faits dans les premiers 
tems de l’art. Ailleurs , il diftingue 
lui-même les effais de l’art qui cher- 
che à fe perfectionner , des chef-d’œu* 
vres de l’art parvenu au plus haut 
degré de perfection. Cette remarque fo 
trouve encore davantage en contradic- 
tion avec ce qu’il a rapporté de la pein- 
ture même $ c’eft-à-dire , qu’il y eut 
* ■ ■ — .. 

(i) Non omittendum hanc artem , ( fulpturam) » 
tanto vetujliorem fuijfi quam piéturam a ut ftatua- 
riam quarum wraqut cum thulia arpit , &c. 
xxx vr y y , 4> j. 1 ici l’acception des mots em- 
ployés par Pline , eft très-frappante : il fe fert de 
S'cdlptuta pour le marbre, de Jlatuaria pour le bronze ; 
ainfi que Statuarii , dt Toreutx , ÇqtlatQTiiy pour figni- 
fier içs artilhs ca bronze. 
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des peintres long-tems avant l’époque 
indiquée par les Grecs. M. Falconet a 
fait la même observation que moi (a) j 
& il a combattu Pline en partie par 
de très - anciens ouvrages cités par 
Paufanias , & en partie par des exem- 
ples pris de l’art chez les Romains. 
Mais ceci n’étoit pas à Ta place j car 
Pline parle ici feulement des Grecs 7 
& ce qu’il en dit doit être apprécié 
d’après les ouvrages qu’il étoit forcé 
de confulter : en le jugeant ainlî , 
on trouvera que fon affertion n’eft 
pas fi déplacée. Il a pu donner plusi 
d’ancienneté à la Sculpture en marbre 
qu’à la peinture , ( pour fixer l’époque 
de la peinture conformément à la 
méthode adoptée par les auteurs 
grecs, qu’à la vérité il avoit com- 
battue lui-même ) ainii qu’à l’art de la 
ftatuaire en bronze j parce que dans 
les ouvrages d’après lefqyels il tra- 
' vailloit , il n’a pas trouvé parmi les 
Grecs des artiftes & des productions 
de ces deux arts plus anciens que 
Phidias. 


(i) T. Il j p. 4(j< 

/ 

y ' 
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Cependant l’époque de la plus 
grande perfection de la fculpture en 
marbre appartient au tems de Phi- 
dias 5 op , pour parler plus exacte- 
ment , elle commença avec Praxitèle j 
car quoique Phidias ait auffi-bicn tra- 
vaillé en marbre qu’en brofize , & 

que de fes deux élèves Alcamène &: 
Agoracrite , il ait formé deux célébrés 
fculpteurs en marbre y il ne dût ce- » 
pendant pas fa réputation à ce geijre 
d’ouvrages. Ce qu’il y a de lingulier, 
c’eft que Pline , lorfqu’il devroit citer 
des ouvrages en marbre (1) , s’amufe 
à faire la , defcription des bas-reliefs 
de la partie extérieure & intérieure du 
bouclier de la ftatue de Minerve , 
placée dans le Parthenon , ainfi que 
de fa chauffure. Ces morceaux étoient 


(i) Au moins auroit il dû nous donner une 
idée des grands & fublimes ouvrages de cet artifte. 
Au lieu de cela , il rapporte ce qu’il y avoit plutôt 
à critiquer dans la grande ftatue de Minerve ; c’eft- 
à-dire , toutes ces petites fïneffes & tous ces orne- 
mens, qui, vu la grandeur de la ftatue , dévoient 
être fans effet , ou nuire à celui de l’enfemble j 
& ici l’on ne peut pas oppofer grand chofe au 
jugement févère, que M. Falconet en porte. Ce- 
pendant la n avJ'o/ncc ytrtrif ne fauroic être tra* 
iduite exactement par naijjana de tous Us dons* 
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travaillés en or & non en martre j 
à moins que ce n’ait été la bafë 
qui fervoit de liège à la déelTe , 
éc fur laquelle étoit repréfentée la 
naiffance de Pandore avec vingt 
figures de divinités , parmi lefquelles 
une Vicîoire admirablement travaillé^ 
frappoit fur-tout les yeux (1). 


(1) Ainfi que Pline s’exprime , Ibi , ( in bafe ) , 
Dii funt XX numéro nafccntes , ViEioria pncipue 
mirabili. On ne peut entendre autrement ce pa C- 
fage, qu’en mettant la Victoire au nombre des 
vingt divinités. Cependant on trouve dans Pau» 
fa in as , /, 24 , p-, , que la déeffe de laVi&oirç 

étoit une figure ifolée, haute de quatre coudées, 
à laquelle on veut appliquer le paflage de Pline. 
Mais qu’on compare la itatue du Jupiter Olym» 
pien , chez Paufanias , F % 11 ; celle-ci tenoit aufii 
une Viéloire à la main, & quatre autres Vie» 
toires étoient néanmoins placées au pied du trône. 
Pourquoi cette déefl'e n’auroit-elle pas été employée 
également deux fois dans les ornemens, ajoutés à la 
flatue de Minerve ? Cependant ce qui me frappe 
plus encore , & que d’ahtres ne trouvent pas cho- 
quant , font les vingt divinités qui nai fient , ( uli 
funt DU XX , numéro nafccntes ) . Quelle idée peut 
on fe faire de leur repréfentation ? Ces divinités 
étoient elles représentées comme des enfans nou- 
veaux-nés , ou leurs mères paroifl'oient - elles au 
moment de leurs couches? L’un & l’autre, auroit 
été un fujet auffi extraordinaire qu’uniforme. 
Je ne doute nullement que le mot ruifcentes , 
foit une gloffe mal-adroite, ajoutée par un igno- 
rant , qui aura voulu expliquer liane l'ufç.t yvnnt. pu 
mettant feulement : Ibi Dii funt XX numéro , Iç 
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Le teins où vécut Praxitèle ^ pofté- 
rieur aux artiftes précédens , étoit déjà 
fixé parmi les ftatuaires en bronze ; c’eft* 
à-dire , à l’Olympiade CIV; Cépliiflo- 
dore fut fonfils.Enfuite vient Scopas. Le 
tems où floriffoit cet artifte offre de très» 
grandes difficultés , qui ont embarraffé 
d’autres favans avant'Winkelmann(i). 
Ces difficultés viennent de Pline 
même , qui , à l’endroit cité , le place 
après Praxitèle ^ & ailleurs parmi les 
artiftes qui travaillèrent au maufo* 
lée ; enfuite parmi ceux qui furent 
employés à la conftruction du temple 
de Diane à Ephèfe ; tandis qu’on le 
trouve dans un autre endroit parmi les 
artiftes de l’Olympiade LXXXIX (a). 

Il eft étonnant que les favans fe 
foient arrêtés à la fécondé indication j 
ils dévoient néceffairement s’égarer 
par-là dans une fauffe route. Win- 


paflage devient exaét , parce nue les dieux fe 
lafl'emblcrent , en effet , autour de Pandore nou» 
Tellement créée , & la douèrent chacun d’une pré- 
rogative particulière. V oyez Héfiod. Op. D. v. 
60 & /««v. 

(1) Depuis peu , M. le confeiller Martini a traité 
ce fujet fort au long, dans fa favante DiJJerca « 
tien Jur les cadrans folaires , p. 89 & fuiv. 

( 2 ) Pline , XXXiy , 8 , j , 15 , g. 
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Icelmann en fait le contemporain de 
Phidias & de Polyclète $ enfuite il 
eft einbarraffé de l’écarter du temple 
de Diane conftrüit beaucoup plus 
tard : il a cru lever la difficulté en 
changeant les mots de Pline (i)j mais 
51 n’a pas fait attention que fans 
cela le maufôlée renouvelloit toujours 
le même embarras. 

On pourroit dire que ces variations 
de Pline viennent de ce qu’e^ rédi- 
geant les paffages dont il s’agit , il 
confultoit différons auteurs. C’eft une 
poffibilité qu’il ne faudroit jamais 
perdre de vue en étudiant Pline j 
mais il n’eft pas néceffaire d’aller fi 
loin. Conformément aux règles de la 
plus faine critique , on doit , lorfqu’il 
y a contradiction dans les époques 
de l’hiftoire , toujours préférer celle 
qui s’accorde le mieux avec les évé- 
nemens connus & avérés j en confi- 
dérant les autres comme de fimple^ 
indications de noms & de dates , fur 


(1) Cxlatx uno e Scapo\ au lieu uno a Scopa . 
Cette corretftion n’eft pas même conforme au 
génie de la langue; car il faudtoit ajouter } Jin£uLc 
au pairage. 


■ - 
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lefquels il eft plus f'aci 
Il y a une infinité de dates & de faits 
hiftoriques qui prouvent que Scopas 
doit avoir vécu beaucoup plus tard. 
Dans un feul endroit fon nom fe 
trouve rapporté avec une année dif- 
férente j n’eft-il pas naturel de cher- 
cher l’erreur plutôt dans ce dernier 
cas que dans le premier ? Pourquoi 
s’obftine-t-on donc à traiter la chofe 
à rebours ? 

Mais avant que d’aller plus loin , 
je raflemblerai toutes les preuves 
qui conftatent que Scopas doit avoir 
vécu plus tard que dans l’Olympiade 

ciy. 

. Dans le catalogue des fculpteurs 
en marbre , Pline le place immédia- 
tement après Praxitèle (1) , dont l’O- 
lympiade CIV eft l’époque , & après 
Cephiffodore , fils de ce dernier. Les 
contemporains & les rivaux de Sco- 
f>as y furent Bryaxis , Thimothée , 8 c 
Léocharès. Pline , en parlant de 
Bryaxis , fait mention d’une ftatue 
de Sêleucus (2 ) , qui ne peut être 



(x) Pline, XXXXl, y, 4, 7. 
(2) Pline, XXXIX, y , 19, 13. 
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que le général & un (les fücceffetirâ 
d’Alexandre. Probablement c’étoit la 
meme ftatue de bronze qui fe trou- v 
voitplacée danslePœcile à Athènes (1 ), ' 
ainfi que les ftatues d’Efculape & 
d’Hygiéa du même artifte le voyoient 
à Mégare (a). Pline lui-même place 
les ftatuaires en bronze , à l’Olym- 
piade Cil ( 3 ) , tems où vécut Léo- 
charès» Les autres ouvrages de Sco- 
pas fe rapportent à la même époque ou 
à une autre plus reculée j par exem- 
ple, la famille d’Alexandre avec Olym* 
pias & Roxane , ainli que la ftatue 
d’Ifocrate , que lui fit ériger Thimo- 
thée , général des Athéniens , dont 
le bannilfement eut heu dans l’Olym- 
piade CY, 4* 

Au furplus , tous ces artiftes qui 
font cités , comme fe§ contemporains , 
ont travaillé avec lui au maufolée (4) ; 

& nous favons que le tems de la 
conftruction de ce fameux monument^ 
eft lîxé avec précilion j de forte qu’il 


(i) Paufan. /, 2$ , pr. 

(a) Idem , I, 40 , f. 

(j) Pline, xxxiy , 8, y, 19, pr. 

(4) Pline, XXXVI , y, 4, 9. 

peut y 
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pèut , en général , être adopté comme 

Une époque très-importante dans l’hif- 
toire de l’art. Maufole, roi de Carie , 
mourut Olympiade CYÏ , 4 ? c’éft-à- 
dire , l’an 353 avant l’ere chrétienne.' 
Ai-témife commença la conftruction du 
tombeau de fon mari , mais elle mou- 
rût trois ans après, favoir, l’an 35 i> 
avant J. C. , de forte que ce monument 
ne fut achevé qu’après fa mort. Py- 
thès y fut auiïi employé , avec les 
artiftes que je viens de nommer (i)j 
& l’on ne peut pas douter que ce foit 
celui qüe Vitruve nomme Pytheus (2). 
Suivant Vitruve , Praxitèle même a 
travaillé au maufolée 5 mais peut-être 
faudroit-il rejetter un certain Télo- 
charès , que l’on cite auiïi d’après cet 
auteur. 

Enfin , fi Scopas a fait une colon- 
ne du temple d’Ephèfe ( 3 ) , nous 
trouvons un indice certain qui le place 
à une époque moins reculée j car 
l’ancien temple d’Ephèfe ne fut con- 
firmé par les flammes que dans l’O* 


(1) Pline , L. XXXVI, y , 4 , 9. 

(2) Vitruve, Proem. Libr. VU. 

‘ (j) Pline XXXVI , fcd. ai. 
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fympiade CVI ; & H l’on vouloit s’at- 
tacher à lin incendie antérieur , qu’Eu* 
fèbe place dans l’Olympiade XCV, 
3 , çet événement ne s’accorderoit 
pas avec l’autre époque , placée dans 

l’Olympiade LXXXYn. 

La feule pxeuve qu’on pourroit ci- 
ter à l’appui de cette époque de l’O- 
lympiade LXXXVŒ , feroit le fimple 
nom de Scopas , qui fe trouve dans 
le paflage unique de Pline ( 1 ) , où , 
pour la même Olympiade LXXXVŒ , 
il eft cité , après Agélade , Callon & 
Polyclète , un certain nombre de noms 
dont la plupart font méconnoillables 
ou entièrement inconnus (2). 


(1) Pline, XXXlV , fe£l. 19 , pr. 

(2) Phradrnon , Gorgias , Lacon , Myron , Pythtu 
» garas , Scopas , Pareiius. On a corrigé Phradrnon 8 c 

Alyrcn ; car auparavant , il y avoit Phragmon & My- 
con. 11 me femble , que ces mots Gorgias Lacon , 
doivent être réunis. Scopas eft intercallé par une 
main étrangère jrfrar il appartient à la lifte des fculp- 
teurs célèbres en marbre, & non à celle des fta- 
tuaires en bronze , quoiqu’il foit une feule fois , 
fait mention d’une ftatue en bronze de fa main » 
qui fe trouvoit à Elis. Paufan. VI , 26 , p. y 16. 
D’ailleurs il n’eft plus parlé de lui dans la defcription 
fui vante & très ‘détaillée des ouvrages de l’art & 
des artiftes. Pareil us paroît être un nom corrompu. 

Dans un autre endroit encore, le nom de Scopas 
me femble cité à faux ; fayoir chez Plia, XXXlV } K» , F 

I ' . , 
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Or, fî Scopas , ainfi que je crois qu’il 
eft démontré , appartient à des tems 
poftérieurs à Praxitèle , tous les juge-i 
mens hafardés de Winkelmanrt fe ré- 
duifent à rien , lorfqu’il dit : Qu’un 
caractère plus ancien de l’art étant 
reconnoiffable dans la Niobé , il faut , 
pour cette raifon , l’attribuer plutôt à 
Scopas comme à un artifte plus ancien, 
qu’à Praxitèle , qui l’étoit moins : ce 
qui étoit rapporté par Pline comme 
line circonftance difficile à décider. 


fe SI. 19,33, dans le catalogue alphabétique des fta- 
tuaires en bronze , où il cil dit : — — Simon carum St 
f îgittarium fiât. Stratonicus-, cotlator ilU ^philosophas. 
Scopas attaque. C'eft ainfi qu’on lit ce part age, fuivant 
la correétion d'Hermolaus Barbarus, ainfi que fuivant 
Hardouin , qui l’explique d’une manière encore 
plus fingulière ; c’eft-à-dire : Scopas avait coulé 
leurs ouvrages en bronze. Auparavant on lifoit ï 
Scopas uterqae. Dalechamp a mis en marge : Et Sc. 
Je trouve dans les anciennes éditions de Rome , 
de Parme & autres : f'hilofophut Scopas utrafque , 
& dans l’édition de Vénife de xyoj, utrofque. A 
mon avis , Scopas n’appartient pas du tout à ce 
catalogue ; principalement, parce qu’il ne con* 
tient que des artilles peu connus. • _ , 

Au relie , il eft hors de doute , que le Scopas 
ou Scopinas de Syracufe, cité par Vuruve , eft 
abfolument différent de notre artifte , puilqu’il en 
eft diftingué par fa patrie même , Ec que d’ail- 
leurs rien ne juftifie la conjecture, que ce pour- 
rait être le même artifte. 

G a 
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S copas étoit moins ancien que Praxi- 
tèle j & l’affertion , que la Niobé offre 
un caractère plus ancien de l’art , n’eft 
peut-être que l’effet de la prévention. 

Dans ce livre dès fculpteurs en 
marbre , on ne trouve aucune autre 
époque , non plus que dans le trente- 
■ feptième livre , où il eft queftion des 
pierres précieufes j cependant Pline 
a , en général , puilé fes notions pour 
ce dernier livre dans des fources 
absolument différentes. K*' 


i . 
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AUTEURS 

DONT PLINE S’EST SERVI 
Dans fon Hîftoire de l’Art, j 
‘ PAR M. H E Y N E. 

Ï1ADÏÏIT DE l’AtlE'MASD.' 

L e s notions que Pline nous a 
fournies des artiftes & des produc- 
tions de l’art chez les anciens ont 
trouvé beaucoup de contradicteurs 
dans les tems modernes , depuis que 
des favans , qui étoient également 
amateurs & connoiflfeurs éclairés , 
ont commencé à les apprécier. L’a- 
veugle adorateur de l’antiquité fe 
révolte contre tout ce qui lui paroît 
rabaiffer fon idole chérie ; le bel-ef- 
prit fuperficiel , jaloux de faire preuve 
de fagacité & de pénétration , tranf- 
forme des remarques critiques en dé- 
clamations ampoulées & fans objet , 
tandis que l’homme raifonnable & 
impartial prend chaque obfervation 

G 9 
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félon fa valeur réelle ; il examine y 
il doute , il adopte ou rejette à me- 
fure que les choies s’offrent à la ré- 
flexion , & en tout cela il ne mé- 
connoît jamais le mérite de fon au- 
teur. On peut trouver- très-bornées 
les connoilïànces que Pline avoit de 
l’art , fon ouvrage peut être regardé 
comme une limple compilation , ré- 
digée fouvent à la hâte ; & cepen^ 
dant on doit fentir le prix de ce grand 
homme , & lui payer- le tribut de re- 
connoifl’ance que nous lui devons 
pour fes extraits de tant de livres 
perdus , & pour des notions recueil- 
lies avec tant de foin & de patience , 
fans lefquelles , pour ne parier que 
du feul chapitre qui concerne l’art 
chez les anciens , nous nous trouve- 
rions encore dans une plus grande 
©blcurité , & fouvent même dans 
une entière incertitude à cet égard. ^ 
Une fuite naturelle de l’idée qu’on, 
fe forme communément de tout l’ou- 
vrage de Pline , c’eft de mettre fur 
fon compte les labiés , les erreurs y 
les inepties de tout genre y & les 
contradictions qu’il contient. On le 
regarde comme *un auteur, qui , ea 
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èréant un fyftême d’hiftoire naturelle jj 
étoit lui-même un profond natura- 
lifte , & qui , après avoir fait de nom- 
breuses expériences , a appi’écié les 
obfervations des autres en examinant 
tout ce qu’il avoit recueilli avec le flain- * 
beau de la critique. On a , entr’ autres , 
dépareilles idées de ce qu’il dit dans les 
derniers livres de fon ouvrage fur les 
arts. On le regarde comme un connoif- 
feur très-éclairé , qui -, après avoir vu 
& étudié beaucoup de productions 
des arts , a rédigé 7 fuivant un cer- 
tain fyftême & avec le plus grand 
foin , tout ce qu’il avoit examiné 
avec un œil critique. 

Il fuffit de lire Pline avec impar- 
tialité & fans prévention pour être 
convaincu , que fachant allier le goût 
de la lecture à de grandes affaires , 
il deftina fcs momens de loifir à des 
recherches favantes ; & que les recueil- 
lant fimplement comme le fruit de fes 
immenfes lectures , il les claffa fous des 
chapitres convenables 7 en donnant 
enfuite au tout un enfemble par- 
d’heureufes liaifons. Il ne rapporte 
qii’accidentellement tout ce qu’il dit 
fie Part , en parlant de la manière do 


Digitized by Google 



C 10 4 ) 

mettre en œuvre les différentes produe* 
lions de la nature ; mais ces .notions ne 
font pas de fon invention ; il les a pui- 
fées dans des auteurs grecs & latins. 
Ainfi leur mérite fubfifte ou tombe fana 
aucun honneur ou défavantage pour 
Pline même. Il a affirmé exprelTément 
que fon ouvrage n’étoit Amplement’ 
qu’un extrait d’autres auteurs ; dans 
chaque livre il a indiqué tous • ceux 
dont il a pris fes notices. Ce grand 
écrivain ne pou voit pas agir avec plus 
de franchife & de lincérité $ & ce- 
pendant il a été fouvent mal compris 
fouvent auffi mal connu. Comme 
il rapporte des notions différentes 8ç 
contradictoires , on a penfé qu’il a 
hafardé des paradoxes , même fans, 
les appercevoir , & qu’il a raconté des 
inepties , de la vérité defqueffes il 
étoit lui-même convaincu. 

Soit qu’on veuille examiner Pline 
ou le citer , il faut avant tout faire 
la plus grande attention aux fources 
où il a puifé j & les critiques de pro- 
feffion auroient dû fur -tout y avoir 
plus d’égard. Je me borne Ample- 
ment aux derniers livres , qui con- 
tiennent les notions fur l’art, Mot) 
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tut eft tP apprendre à mieux connot- 
tre les auteurs qui Pont guidé dans 
ce travail , & principalement de quels 
écrivains il s’eft fervi pour fon hiftoire 
de Part , ainli que pour en fixer les 
époques. 

L’exécution de mon plan feroit 
très-facile , fi notre méthode févère 
de citer Sc d’indiquer les auteurs, 
avoit été en ufage du teins de d?line. 
C’eft un mérite de notre littérature 


moderne , dont nous ne Tentons pas * 
affez le prix. Par ce moyen nous»fau- 
rions dans quelle fource chaque cir- 
conftance particulière & frappante a 
été puifée , & quel poids ou quelle 
Croyance le mérite & la réputation de 
cette fource peuvent lui donner. Pline 
n’a fait , en général , qu’indiquer les ou* 
vrages qu’il a confultés pour chacun 
de l'es livres j fans diftinguer , fans 
défigner ceux dont il s’eft fervi en 
paffant ou de préférence , & ceux dont 
il a pris feulement des notions & des 
renfeignemens ifolés. Dans le texte 
de l’ouvrage même , il cite de tems 
en tems fes auteurs ; mais 7 autant que 
je puis me le rappeller, feulement lorf- 
, qu’il s’agit d’objets individuels 7 ou 
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d’opinions & de notices particulières. 
Tout le inonde peut voir que Plino 
a ajouté à beaucoup de ces notions 
fes propres idées , fes remarques & fes 
réflexions. Il eft très-poffible fans doute 
qu’il n’ait pas bien entendu quelques 
paiïages , ou qu’il n’en ait pas faili 
le véritable fens , & que plufieurs de 
ces notions aient été extraites d’une 
manière incomplette des auteurs dont 
il s’eft fervi. Saumaife a prouvé de 
pareilles incorrections de la part de 
Plinê par la comparaifon de Théo- 
phrafte , de Diofcoride & d’Ariftote. Il 
ieroit difficile de démontrer également 
celles qui concernent les notions de 
l’art , ‘ vu qu’il n’exifte peut - être pas 
un feul de tous les ouvrages où elles 
ont été prifes. 

Pline a indiqué fes auteurs de ma* 
tiière que les nationaux occupent la 
première place j & les étrangers , 
c’eft-à-dire , en général , les auteurs 
grecs , viennent enfuite. 

Je dois remarquer encore au fujet 
des derniers livres 7 que quelques au* 
teurs y font cités comme naturaliftes ; 
je féparerai ceux-ci , qui n’appar* 
tiennent pas à mon objet ? des autres , 
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chez qui il paroît avoir puifé fes no- 
tions fur l’art. 

Le trente-troifième livre traite des 
métaux en général , & de l’or & de 
l’argent en particulier. A cette occa» 
lion y Pline parle des bagues , enfuite 
des chaînes d’or , des couronnes 8c 
d’autres ornemens j des -monnoies , 
de l’emploi de l’or en meubles & en 
vafes ; enfin , des figures faites de ces 
deux métaux. Dans le trente - qua- 
trième livre , il eft queftion du cuivre , 
du bronze , des meubles , des ftatues 
& d’autres ornemens en figures de 
bronze , & des ftatuaires qui ont 
excellé dans cet art. Voici le cata- 
logue des auteurs que Pline a con- 
sultés pour la rédaction de ces deux 
livres ( 1 ). 


(t) Suivant l’cdition de Hardouin : Ex auflo* 
ribus , L. Pifont , Antiace , Vctrio -, NI. V arrone , 
Cornelio N-pote , Mejfmla , Junio Gracchano , Attita 
Pompomo , Muciano , Catvo Lianio , Cornelio Nepote , 
Boccho , Fetiale , Fenejlella , Vaierio Maximo , Julio 
£aJJo , qui de medicina grccce fcripjit , Sextio Nigro , 

S ni item y Marfo poeta. Cornélius Nepos , eft ici cité 
eu* fois par Hardouin , & fans doute par erreur 
au fécond endroit. 11 ne fe trouvoit qu’une fois 
dans les éditions précédentes, où les noms fe fui* 
S'oient ainü : Mejj'ala t Rtijp } Marfo potta , Jjuthoj 





( io8 ) 

Je commence par les auteurs na* 
tionaux ou latins. L. Pijone : c’eft 
l’auteur des Annales jun des hiftoriens 
des premiers tems de Rome j il étoît 
concis & fans élégance (i). Etant 
tribun du peuple , il lit paffer la fa- 
meufe loi Repetundarum l’an 6o5 de 
Rome $ il parvint enfuite au confulat 


Julio Bajfo , qui — fcripfit , Sextio Nigro , qui item , 
fabio yejlaù. Ce dernier paroît avoir été tranf- 
porté ici du catalogue , qui appartient au trente- 
cinquième livre. Comparez à fon égard le cata- 
logue du livre XXXVI , Buthus eil corrompu 
d’après Boeckus. Voyez plus bas, où il eit parlé 
de Rufus. 

Externis : Dcmotrùo , Thtophrafto , ' Jub a , 
Ixrruto hijtoruo qui de mediciaa mttaLLica fcripfit , 
Keraclide , Andrea , Duigora , Botrye , Archidemo t 
Dionyfio , Arifiogcne , üemoclt , Mnejide , Attalo 
tnedico , Xenocrate item , Theomnejlo , tVymphodoro % 
iolla , Apollodoro , Pajitcle , qui mirabilia opéra 
fcripfit , Antigono , qui de trreutice , Menzchmo k 
qui item, Xenocrate , qui item , Duride , qui item , 
Menandro , qui de toreutif , Hthodoro , qui de Athe- 
nienfium anatliematis , Metrodoro Scepjio. Dans, 
les éditions précédentes , ces noms étoient placés 
dans un ordre différent , & encore avec plus de 
fautes de copiffe. 

Je me fuis fervi dans cette diflertaûon de U Index 
'AuBorum de Hardouin, quoiqu’il foit incomplet 
& inexaél ; enfuite de Voffius, De H fi. Gr. Ce 
Lat. , & d’autres ouvrages de ce genre. Le cata- 
logue des auteurs, cités par Pline, qui fe trouve 
cirez Fabricius , cil également incomplet. 

(i) Cicéron, Brut. 17, au 'paffage principal 
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l’an 621. Pline le cite fouvent comme 
un hiftorien fur l’autorité duquel il 
comptoit beaucoup (1). 

Antias. C’eft Q. V alerius Antias , 
qui a aufli compofé des Annales , 
& qui vivoit environ vers le tems 
de Sylla. Pline le cite fouvent dans 
fes catalogues d’auteurs , & même 
dans le cours de fon ouvrage , ainlï 
que dans le préfent Livre XXXIV, 
où il eft queftion des meubles & des 
uftenllles de bronze , dont l’ufage com- 
mença de bonne -heure à Rome (2). 

V errius. C’eft Verrius F laccus , très- 
verfé dans les langues & dans ce qui 
concernoit les antiquités j il vécut du 
tems d’Augufte & de Tibère ( 3 ). Ilcom- 
pofa entre autres un ouvrage intitulé : 
Des chofes mémorables ( 4 ) j que Pline 


(1) Même dans le texte, L. XXX 'III, 
il. L. XXXIV . * , fdl. 8 , ij & 14. 

(2) Pline ; XXX lif , Jed. 8 , Ant.as quittent 
( auclor ejt ) , L. CraJJum , haredem , L. CraJJi , 
cratoris , multa etiam triclinia grata vendidjfi. Ce 
X.. Craffus , fils de P. Scipion Nafica , fut adopté 
& inftitué héritier , par le célébré orateur ion 
oncle maternel. La mort de cet orateur , tombe 
dans l’an de Rome 663 , & ce pafiage devient 
une preuve , qu’Antias a vécu plus tard. 

(3) Suetone, de lll. Grammat. c. i£, 

(4) Liiros rentra Maaoru dignarum. 



( i<° J ; . 

paroît avoir confuité de préférence* 
Il cite très-fouvent ce Vcrrius , qui fe 
trouve prefqu’à chaque livre , dans le 
catalogue des auteurs. Dans le trente» 
troilîèine livre , fon nom revient deux 
fois ( 1 ). PlulieUrs pafiages prouvent 
que cet autour a eu grand foin d’ap- 
puyer les faits qu’il rapporte fur le 
témoignage des fources où il les a 
puifés. 

M. Karro. Ce grand homme & auteur 
fécond a tant écrit , qu’on ne peut pas 
déterminer quels ouvrages Pline a en 
vue dans chaque endroit où il le cite j 
mais il paroît qu’il s’eft fervi princi- 
palement de fes Annales , de les 
ouvrages : Des chofes facrées & pro- 
fanes ; Des nfages & des mœurs des 


(i ) Pline , L. XXX, fcB. t 9 } Tunica aurea trium- 
phajjè Tarquinium Prijcum Vcrrius doccc. & c. 57, '* 
Ject. 36, Pline dit, que Veirius avoir prouvé par 
des auteurs dignes de foi , qu'aux jours de fête 
il fut jadis d'ufage de colorier avec du minium 
le vifage de la ftatue de Jupiter ; que la même 
coutume avoit lieu pour ceux qui faifoient leur 
entrée triomphale ; que Camille y avoit encore 
paru avec le vifage ainft peint en rouge. Le paffage 
du L. XXXlV , y , fect. n , où il elt quelîion de 
la flatue d’Horatius Codés , doit avoir été pris 
de Verrius, comme cela eft prouyé quand on y 
compare Aulu Celle , IV , $, 
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"Romains ; Des chofes mémorables <U 
Rome y 8e de fes Portraits ( 1 ). 

Cornélius Nepos . Il exiftoit un ou» 
Vrage historique de cet auteur , dont 
la perte eft à regretter , 8c pour le- 
quel il faudroit donner dix fois celui 
qui contient la vie des capitaines 
célébrés , fi l’on pouvoit le ravoir à 
ce prix. Cet ouvrage perdu étoit 
une Chronique , qu’il avoit probable- 
ment compilée d’après les auteurs 
grecs , 8c dans laquelle les événe* 
znens les plus remarquables étoient 


(i) Rcrum humanarum & divinarum Annales. De 
populi Rom. vira. De rébus urbanis. Hebdomades , S. 
liber lmaginum. Pline nomme encore Varron dans 
des endroits particuliers du L. XXXIII; par exemple, 
c. j , Je£l. if , où il dit, que , fuivant Varron, 
le talent d'Egypte contenoit quatre vingt livres 
de Rom a\feU. 25 , qu’avec de l’or on faifoic palier 
les verrues ; c. 10 ,fecl. 47; une anecdote d’un cer- 
tain Ptolémée , qui durant la campagne de Pom- 
pée en Judée, tenoit à fa folde un corps de caval- 
lerie de 8000 hommes , & qui dans un grand repas 

Î iu’il donna & 1000 perfonnes, fit fervir à chacun de 
es convives une coupe d’or , de manière qu’avec 
chaque fervice on la remplaçoit pat une autre ; 
c. 12, feft. yy, que Varron croyoit pofféder une 
figure de bronze ae Mentor. Enfuite , L. XXXlV % 
feâ. 19, 2, que Varron avoit dit des figures de 
bronze de Polyclète, qu’elles étoient carrées & fe 
reflembloient toutes : Quadrata tamen ea ejji tradit 
V arr« fr panç ad unum extmplum. 
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Rapportés fuivant les années. H y avoît 
adopté une période inconnue , mytho 1 - 
logique & hiftorique j ainfi qu’Apollo- 
dore l’avôit fait dans fon ouvrage chro- 
nologique. Pline ne s’eft pas moins fervi 
de Cet auteur que de tous les autres , 
comme cela fe voit par les catalogues 
de chaque livre , & par beaucoup 
d’endroits où il le cite nommé- 
ment ( 1). 

Mejpila. M. Valetius Corvirlus Mef- 
fala , grand orateur & habile politique 
du tems d’Augufte. Il exiftoit de lui un 
ouvrage intitulé : D es Aujpices , 8 c un 
autre Des Familles Romaines , qu’il 
-compofa dans un âge très-avancé. Ce 
dernier ouvi'age eft probablement ce- 
lui que Pline avoit fous les yeux (2). 


(1) Pline , L. XXXIII , feü. $6 , Cornélius b^epo» 
trad.it , ante Sjlla viclorùim , ( remportée fur Mi- 
thridate ) , duo tandem triclinia Roma fuijfe arpcntca . 
Il efl poflible que cette anecdote fe foit trouvée 
dans un autre de fes ouvrages , qu’il intitule ; 
Exemplorum Liber ; car il fut un grand compila- 
teur en tout genre. 

(a) Pline le dit lui-même dans le livre fui- 
vaut , XXXV) feü. 2 , Mejfalx feni — volumina ilia 
qua DE Famieiis condidit. Au livre, XXXiy y 
feü. 38 , oii il efl queftion d^ merveilleux de 
la famille des Serviliens , les paroles de Méffalce 
fenii font empruntées du même ouvrage. Au con- 
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Jünlus G racchanus vécut du tems deai 
Gracclies. Varron fait déjà mention de 
fes Commentairts(\'). On n’a pas d’autre 
renseignement de cet ouvrage. Il eft 
vraifemblable que Pline y a pris le paf- 
fage par lequel il paroît que les cheva» 
liers Romains doivent avoir été ap- 
pellés anciennement Troffuti (2). 

traire, !. XXXÏU , 14, Pline paroît avoic 

penle à une des oraifons de cet auteur ; Car il 
ajoute , M^jjaLa L'Orauur : Mejjala Orator prodidit , 
gkntûnium triumvirum au ci s ufum in omnibus, 
olf :enis dcjideriis ; c’eft-à-dire , qu’Antoine fe fer- 
voit de vafes d’or pour les befoins les plus laies.' 
Pline , L. XXKV , ÿ. a , a également en vue 
une de fes oratlons. Excat orutoris indtgnacio . 

— L’expreilîon MeJjuLc jeni , employée par Pline, 
juftiüe ma con;efture. Je le retrouve encore parmi 
les auteurs cités au feptiàme & neuvième livres. 
Dans le premier , plusieurs pail'ages ont rapport 
aux familles heureufes ; l’une ou l’autre anecdote 
inférée dans le dernier de ces livres , peut avoir été 
prife de MeJJ'ala , comme, par exemple, 8. 

(i) Varro, L. L. P", extr. Hoc ipjum inlicium 
fcriptum inveni in M. Junii COMMENT A itlis. 
Un ouvrage De Potejlatibus eft encore cité dans 
les Pandeéles, !. un. D. de ojf. Quajl. Comparez 
QLavis L'icer. in IM. JuNIÜS. Cet auteur doit 
s’être occupé de recherches lavantes ; c’eft encore 
d’après lui qu’on dit , que l’année romaine fut 
d’abord formée de dix mois , auxquels Romulus 
avoit donné des noms. Varro , de L. L. V . 
p. jo , où il eft nommé Junius Gracchus. Cenform. 
De die nacali. c. aO , p. IOÇ , c- 22 , p. 1 ip. ydffius 
y ajoute encore Macrob. i, 15, 

(al Pline, XXXlU , ÿ, Junius affte , qui ■Qsi 

Tome lll, tt 
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Avant l’édition de Hardouin on trou? 
Voit ici dans le catalogue le nom de Ru • 
fus , qui n’auroit pas dû en être rejetté. 
C’eft P. Rutilius Rufus , conful dans 
l’année 649 5 auteur de plufieurs ouvra- 
ges y & entr’autres d’une Hijioire Ro- 
maine , en langue grecque (1). 

Pomponius Atticus a compofé plu- 
fieurs ouvrages hiftoriques que Pline 
peut avoir' eu ici fous les yeux (2). 


(1) Voyez Voffius , H. L. I, 9, H. Gr. I, aas 
A la vérité, on s’eft fervi du pafl'age , ( MeJJala 
ftufo) , pour créer un MeJJala Rufus. Dans le 
L. y 11 , $ . j 3,fc trouve aulli : mejfala Rufus & y Urique 
tradunt. Mais à mon avis , on ne peut pas prou* 
ver qu’un auteur de ce nom ait exifté ; ce furent 
deux auteurs différens, Meffala , & ce Rufus dont 
il s’agit. Ils font aulli rapportés féparément , dans 
le cataloge du L. Vil. Du relie , on connoît , par 
les ouvrages de Séneque , un rhéteur nommé 
Vi bius Rufus , mais te ne doit pas être le même 
nue celui que cite Pline , parmi les naturalises 
dart; les catalogues des Livres XlV , XV, XIX, & 
peut-être auffi XX I , où il y a Vibtus Rufinus. 

(2) Les ouvrages d’ Atticus furent : Imagines S. de 
Fixmil'is. Pline le dit exprefl’ément , L. XXX V , 
3 ; Imaginum amore flagraffe quondam tcjles fvnt 
<ÿ Atticus i lie Ciceronis , edito de his volutaine , & 
M ■ Varro , &c. — Annales , rédigées fuivant l’ordre, 
des magifttats , où il avoit auffi inféré beaucoup de 
chofcs relatives à l’origine des familles. .Voyc^ 

‘ fI<-y>os Auic. 18 . 
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Lucinius Mucianus 7 auquel Vefpa» 
fieu fut redevable de fou élévation 
au trône. Son nom fe trouve fouvent 
dans les catalogues à la tête des livres 
de Pline ; & il eft auffi cité dans des 
endroits particuliers , mais toujours 
iorfqu’il eft queftion de fables & de> 
contes merveilleux. D’après cette re- 
marque , il ne paroît pas avoir été 
un grand philofophe. 

Calvus Licinius. Sous ce nom on 
connoît le célébré orateur C. Lici- 
nius Calvus 7 contemporain de Cicé- 
ron (1). Il nous refte encore quel- 
ques pièces de vers d’un poëte de ce 
nom (2). On ne voit pas ce que 
Pline peut avoir emprunté de ces 
deux auteurs. J’étois donc d’avis de 
placer ici Clodius Liciniujs , dont l’ou* 
vrage hiftorique eft cité par Tite-Live 
même ( 3 ) j mais je crains cependant de 
me tromper j car , pour le dire une 
ibis en paffant , ces catalogues n 


fi) Cicéro , Brut. c. 81, 82. 

(2) Comparez Burmann , adLotich, Carm. I , 
27, 10, ainfi que les I/itcrpp. ad Catull. 
(^)Rerum Romanarumlihr 't très. Tite 

*.3 ) Voyez \C9lSus ) L. FUI J De H ft. Latt 

H 4 
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font pas du tout rédiges avec autan# 
de critique qu’on en exigeroît de nos 
jours. On y trouve des auteurs con- 
fultés ou cités feulement par hafard 
dans quelques endroits , qui par con- 
féquent n’auroient pas dû être confon- 
dus avec ceux dont les ouvrages étoient 
d’une utilité plus générale , & chez 
qui Pline a puifé la majeure & la 
plus importante partie de fes notions j 
ce qui me fait croire que quelques 
noms ont été intercallés dans les cata- 
logues par des lecteurs de Pline , uni* 
quement parce qu’ils les avoient trou* 
vés dans le texte. Dans les mêmes 
livres dont il s’agit ici , Pline s’ap- 
puie fur l’orateur en queftion , qui 
probablement dans une de fes orai- 
fons fit une excurfion fur le luxe & 
les diffipations de fon tems , en difant 
que même les batteries de cuifine 
étoient d’argent ( 1 ). 

Bocchus. Cornélius Bocclius. Pline 
le cite dans quelques endroits , par 
lefquels il paroît qu’il fut un compila* 


(O L. XXX UI , $. 49 , Vafa coquinari» «4 
p'gtrUQ ÇalgUs f rater Jitri quirita 
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fceur de faits hiftoriques (1) ; mais on 
n’en fait pas davantage. 

Annius Fetialis. C’eft un auteur 
hiftorique , dont le nom fe trouve 
dans les catalogues de Pline j & il 
le cite encore avec Pifon à l’occalion 
de la ftatue de Clélie , comme un 
auteur très-digne de foi relativement 
aux faits des premiers tems (2). Du 
refte , nous n’en avons plus d’autre» 
renfeignemens. 

L. Fencftella vécut fous l’empereur 
Tibère. Les Annales de cet hiftorien 
très - eftimé font cités par !N"onius. 
Pline s’en eft fouvent îervi ( 3 J , & 


(1) Ce qui eft cité de lui , concerne princi- 
palement l’Efpagne , & les chofes rares en his- 
toire naturelle. Pline , XVI , d. 79 ; & pat 
cette raifon probablement dans Viral. Lit. XV /, 
3 7. y ÿ. 9, ij & 43. Ce qui eft rapporté dan» 
Solin. / , 91 , 2 , 11 & 18 , concerne d’autre» 
chofes remarquables de l’hiftoire ancienne. 

(2) 11 fe trouvoit à Rome une ancienne ftatue 
équeftre de femme. Suivant l’opinion commune* 
cette ftatue devoit repréi'cnter Clélie ; on pré- 
tendoit même qu’elle lui avoit été érigée de Ion 
tems. D’un autre côté , Fetialis a parlé d’une fem- 
blable ftatue , qui doit avoir été érigée en 
l’honneur d'une Valérie. 11 eft rapporté dans l 'lad. 
ad L. XVl x probablement à caulk du paffage 
. qui concerne des arbres très-vieux, 33 , 34, 36. 
(3; Pline, Fllly 7 b g, 7j , 9»_$* 39 *4 



U en a employé quelques faits luftori- 
ques dans les livres dont il eft queftion 
ici. 

V ilerius Maxîmus qui vivoit du tems 
d’Augufte & de Tibère. Nous avons 
encore fes livres Des faits & dif cours 
mémorables , foit dans leur forme pri- 
mitive , foit en extrait ; c’eft une com- 
pilation qui paroît avoir eu beaucoup 
de lecteurs dans le tems (2). 

' Julius BaJJus compofa du tems 
d’Augufte un ouvrage en grec fur la 
Médecine ( 3 ) , ainli que Sextius Ni- 
ger (4). Aucun de ces deux auteurs 
n’appartient à mon fujet. 

Marfus le poëte. Domitius Marfus , 
fur lequel il y a une épigramme à 

$*Î 9 > I J > ï > } 1 i 6, fi* ind. ad !.. VIII , 9 , 
'ï4, 15: , 33 , 3 y. Quelques-uns de ces pafiagcs con- 
cernent des curiofités de l’hiftoire naturelle. 

(1) L. XTZW , où il eft dit, que deux 

envoyés de Marius , dans la guerre qu’il fit contre 
Jugurtha , ne portèrent que des bagues de fer; 
& ÿ. , où il eft queftion de fur-tout de table 
( repojiccria ) , que de fon tems on commença à 
incrufler en argent ; & L. XXXV , 46 , où il eft 
parlé de trois formes de plats qui étoient alors 
en ufage. 

(2 ’ 11 eft probable que Pline , L. XXXIII j n’a 
pris de lui qu’un feul trait de l’hiftoire ancienne. 
tValère Maxime reparoît encore, lnd. ad L. VII , 

(3) Comparez Fabric. BiUioth.Gr. T.XlIItf.} oj. 

(4) Ibid, p. 394, 
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la fin de Tibulle. Il fut l’auteur d’une 
vima^onide 7 & Charifius lui attribue 
Neuf livres de fables. Il y a de l’obf- . 
curité relativement à ce que Pline , 
L. XXXIII & XXXIV , peut avoii* 


emprunté de cet auteur. 

Maintenant nous allons nous occu- 
per des auteurs grecs. Il fei-a bon 
d’en féparer ceux que Pline a cités 
& employés comme naturaliftes : ils 
n’appartiennent pasàl’hiftoire de l’art. 
On y trouve cependantlesnoms d’hom- 
mes célébrés. 

Democrltes , Theophrajlcs , le rôî 
Juba{ 1), Timeus (a). 


(i) Juba, qui a beaucoup écrit. Dans la plu- 
part des palTages où Pline le cite , fur-tout dans 
tout le livre VÎ, il doit avoir confulté fon ouvrage 
XT’s Curiofités de l’Hijloire Naturelle de V Arabie. 
Qu’on compare le Livre XXXlll , 40 ; c’ell 

le même ouvrage , dont Plyte fair expreiTément 
mention, L. Xll , 5 1 6* L. XXXlI , ty.4 : Juba 
in kis voluminibus , quæ fcripfit ad C. Cxjarem Aug. 
fil. de Arabia , &c. Les notices du L. XXXV t 
22 , 36, (). 46, 37, \. oi *8, 3* & 3f , pa- 
roiffent avoir etc empruntées du même ouvrage. 
Quant au fujet de fes écrits en général , voyez 
Suidas , Voffius De Hijl. Gr. 8c la DiJJertation de 
M. l’abbé Sévin dans les Mémoires de F Acad, ies 
Jnfcript. T. VI. Il fe pourroit que Pline eût pris 
de fon ouvrage fur l’Afrique , ce qu’il rapporte 
dej fources du Nil , L. V t 10; peut-être aulli 
ce qu’il dit L. VIII . 4. 

(.i) Dans le catalogue fe trouve : Timteo hïj» 

H4 ‘ 
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Andréas, Viagoras , Botrys , font 
3es Médecins, ainJfi qu’ /irchidemus , 
Arijlogenes , Democles (i), Diony- 
Jius , Mne/îdes , Attalus 3 Xenocrates , 
( c’eft-à-cure le Xenocrate d’Aphrodi- 
Cura ), Theomncjlus , Jollas , Agollo - 
dorus 8c JVymphodorus ( 2 ). 

_ Timeus eft avec raifon à la tète des 
hiftoriens. Il étoit de Taurominium , 
en Sicile , & l’on peut déterminer le 
teins ou il a vécu , par l’hiftoire d’A» 
gathocle , & celle de l’expédition ro- 
jnanefque que Pyrrhus fit en Italie 8c 
en Sicile , qu’il a inférées dans fon 


torico , qui de medicina metallica fcripjît. Avant 
Hardouin, le mot hijlorico ne s’y trouvoit pas. Une 
faute de copirte eft encore cachée ici. On connoî* 
un médecin Timée ; & l’on pourroit croire , que 
celui-ci eft dans ce paflage confondu avec l’hiftorien.' 
Mais ce dernier paroît être employé dans le 
L. XXXlll , $. 1 1 , & il y eft à fa place. Quant 
* celui qui a écrit Dt medicina metallica , fon^nom 
s’eft perdu ; cependant il ne fera pas difficile d e le 
deviner. En comparant Y loi, ad L. XXXV , Ce 
fut Ap,on le grammairien , & ce paflage doit 
être rétabli air.fi : Timaco , Apione erammatica , 
qui de Medicina metallica fcripjit. 

(1) Democlès a etc ajouté par Hardouin. Cet 
auteur n’eft pas connu. 

(a) Comoare* Pline, XXX.IV, « F. & 
voyez la hfte des anciens médecins chez Fabliau» , 
WbLioth, Çr. vo{. XIII, 


r 
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Çrand ouvrage hiftoriqua, comme au- 
teur contemporain. Parmi les hifto- 
riens grecs , il lut le premier qui , 
tlans une hiftoire d’une certaine éten- 
due , ait employé beaucoup d’exacti- 
tude chronologique , & qui ait intro- 
duit la manière de compter par olym- 
piades ; car c’eft fans doute parméprile 
qu’on lui a attribué une hiftoire particu- 
lière des vainqueurs qui ont remporté 
le prix aux jeux olympiques. Il eft plus 
vraifemblable de fuppofer que de tems 
en tems il a fait mention des hommes 
célébrés , dans le nombre defquels il 
a placé des pliilofophes & des artiftes. 
On feroit tenté de croire que par cette 
raifon Pline doit s’en être fervi de pré- 
férence j cependant on n’en a aucune 
preuve. Lorfqu’il le cite dans le L. 
XXXIII même , il s’agit de l’emploi 
du bronze dans les premiers tems , ainfi 
que dans un autre endroit très-in téref- 
fant où il eft queftion du fuccin -, & 
par - tout ailleurs ou l’on retrouve cet 
auteur (i). 

Heraclictes. Probablement Héraclide 


> ! ( i ) Ceci Liv. XXXVII, n , i , & l’autrç 
!.. XXX m, Ij. 
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le Pontique y dont il exiftoit des ou* 
vrages fur Y Hijloire £> les antiquités d<s 
fondateurs des villes , la population 
des îles , ainjî que <T autres inventions 
intérejfantes ( 1 ). 

Pajîteles ( 2 ). Pline le fait connoîtr% 
plus particulièrement dans le texto 
de fon ouvrage , en remarquant qu’il 
avoit écrit Cinq livres des monumens 
célèbres de l'art dans le monde connu. 
Il fut lui - même fculpteur en mar- 
bre, & Pline prouve , d’après Vai ron , 
contemporain de cet artifte , qu’il 
poffédoit le talent de modeler avec 
beaucoup de délicate ffe (3). Il paroît 
que Pline , en indiquant féparément 
des ouvrages de l’art , l’a copié en 
partie. 

Antigonus (4)- Pline le nomme dans 

(1) On pourroir aufli croire qu’il eft queftion 
ici. de Héraclide le médecin. Voyez L. XXII , 

8 ; c’cft de celui-là qu’il s’agit, L. XX-, 17 
& 75. 

(3) Pajîteles y qui mirabilia opéra fcripfît • & dans 
le pafl’age, L J XXXVI , $.4, U , Pajîteles qui 
6 * quinque vohunina fcripfît nolil.um operum in 
toto orbe. 

(;) Pline, XXXV , 45". 

(4) Antigonus qui de toreutice , c’eft-J-dire, de 
l’art de fondre les métaux, &,fur-toiit le bronze* 

•t 5\r- . 
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le texte de fon ouvrage ( 1 ), lorfqu’iî 
parle des ftatuaires en bronze qui ont 
repréfenté les batailles qu’Attale 8c 
Eumènes ont livrées aux Gaulois ; il 
appartient donc aux teins après l’Olym* 
piade CXXXV , & Hardouin a eu 
tort de le confondre avec Antigone de 
Caryftus , qui étoit un auteur qui vécut 
antérieurement fous Ptolémée Phila- 
delphe. Un certain Antigone compofa 
auffî un ouvrage fur la peinture ( 2 ) $ 
mais qui peut décider lequel de ces 
écrivains Pline avoit ici fous les yeux? 

Menxchme (3). Il fut lui - même 
ftatuaire en bronze , ainfi que Pline 
l’attefte (fi). Il avoit exécuté une ge* 


(1) L. XXXlV , 8 , 19 , 24. Plures artifi- 

ces. —— Antigonus qui cotidid.it volurnina de fua arte. 

(2) Pline y XXXP 1 36 , y , de Parrhaftus. — 

Antigonus & Xenocrates , qui de piclura feripfere. 
Le livre étoit intitulé : vipi sriysmu*. Voyez 
Diogène Laërce , Vil , 188. 11 eft rapporté 
dans VInd. ad L. XXXV j ainfi il ne paroît pas 
que Pline ait eu ce livre fous les yeux. 

(3) Mente chmus , qui item , (de toreuticc fcripjit). 

(4) L. XXXIV, Q. jç , 18. Menxchmi vitulus 
genu premitur replicata ce r vice : ipfequ» Meiiotchmus 
fcripjit de fua arte , Athcnée, L. Il , p. 6 y , 14, 
P • 63 y, cite un livre femblable , avec le nom 
de Menxchtnus , n pi nyar ai. On croît, que c’efl 
le même, que Menœchmus de Sicyone , qui avoir 
écrit l’hilloire de fa patrie, ta. Z,M/*#xa» il paroi* 
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nifle arec les jambes de devant éten- 
dues par terre , & la tête jettée en 
arrière. 

Xcrwcrates ( 1 ). Cet artifte fut ou 
élève deTyficrate , ou , avec ce dernier , 
celui d’Euthycrate , qui étoit le fils 
& l’élève de Lyfippe ( 2 ). Cette cir- 
eonftance fert à fixer le tems où il 
a vécu j car Euthycrate vivoit vers l’O- 
lympiade CXX, c’eft-à-dire , du tems 
de Ptolémée Soter (3). Parmi les 
auteurs cités à la tête du trente-cin- 
quième livre , il eft fait mention d’un 
Xénocrate , qui doit avoir écrit fur la 
peinture. Plus bas on en donnera des 
notions plus précifes. 

Duris ( 4)7 qui , de même que les pré- 
cédens , a écrit de l’art de la ftatuaire 
en bronze. On le prend communé- 
ment pour Duris de Samos , qui eut 


avoir vécu du tems des fuccefleurs d’Alexandre. 
.Voyez Voffius De Hijt. Gr, Lib. 1 , c. xi. 

(1) Xenocrates , qui item, {de toreutice fcripjit). 

(a) Pline, XXXI V , ÿ. ip, 7 G % , &' ÿ. 19, 
1 5 , Xenocrates. — vicit utrofque copia Jigrurum ^ 
& de fua arte compofuit yolumina. 

(0 Ibid , ip , pr. 

(4) Duride , qui item , ( de toreutice fcripjit )i 

'Audi, L. XXXIy, g. ij, 6 } Lyjipputn Sicyo • 
aium Duris negat , Grc. 
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suffi une grande réputation J cômtn<r 
hiftorien. Son Hijloire de Macédoine 
étoit un ouvrage confidérable , dont 
Pline a tiré probablement plulîeurs 
notions pour fes autres livres ( 1 ). 
Il fut aufîi l’auteur de plulîeurs autres 
ouvrages, du nombre defquels étoit 
celui que je viens d’indiquer. Diogène 
Laërce parle d’un certain Duris qui 
a écrit fur la peinture ( 2 ). 

Menander(3 ) , qui doit avoir parlé 
des ftatuaires en bronze , ne fe trouve 
cité nulle part. C’eft Hardouin qui l’a 
mis en avant. 

Heliodorus , qui a écrit : Des offran- 
des facrées de P Acropole , à Athènes (4)-' 

(1) Par exemple , L. Vlll , 61 , du chien du 
toi Lyfimaque ; L. Vil , 2, de certains Indiens.; 

(2) Diogène Laërce , /, 38. Voffius Hift. 

Gr. I , le diûinguoit du Samien. 11 fe peut 
qu’il ait raifon. Chez Diogène Lacrce , L. II, y , 19 , 
il le trouve une notice de Duris, fuivanr laquelle 
Socrate doit avoir travaillé chez un fculpteur en 
pierre , qui fans doute a été prife de fon ouvrage 
De Toreutice , ou peut-être aulli d’un autre. 

(3) Menander qui de Toreutis. 

(4) Hcliodorus , qui de Athenieufium Anathe- 
matis , ( fcripjit ) ; le même qui a été appelle 

t & dont l’ouvrage »«/>» «x/wmAmm eft 
cité quelquefois par Athénée & par Harpocra- 
tion. Vollius préfume , avec raifon , que le titre 
entier de cet ouvrage fut : üt />/ 

11 r» 
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On n’apperçoit pas ce que Plïne peut 
avoir pris de lui pour fon trente - troi- 
fieme ou trente-quatrième livre. 

Metrodorus de Sceplis (1). Cet écri- 
vain vécut du tems de Mithridate , & 
Fon avoit de lui une D efcription des 
chofes remarquables de différent pays ou 
de différentes villes (2) , que Pline doit 
avoir eu en vue ici j & cela peut réfoudre 
le doute deVoffius, fi c’eft ceMétrodore 
de Sceplis ? ou un autre Métrodore qui 
a été Fauteur de cet ouvrage. 

C’eft jufqu’icique s’étend le catalogue 
des auteurs confultés par Pline dans 
fon trente-troifième livre , & qui font 
les mêmes qu’il cite pour le trente- 
quatrième ( 3 ). En conlidérant les 
fujets que Pline a traités dans ces 
livres , on voit clairement qu’en met- 
tant de côté l’introduction déclama- 
toire , qui eft entièrement de lui , il 


(1) Metrodorus Scepjîus. Pline , L. XXXI F ; 
0 . 1 6 , le cite aufli à l’occafion du reproche 
fait aux Romains, qu’ils ne s’étoient emparés de 
Volfinii , ville Etrufque , que pour enlever les deux 
mille ftatues qui s’y trouvoient ; & qu’à caufe 
de fa partialité , on l'avoit appelle Miforomaus , 
p’eft-à-dire, L'ennemi des Romains. 

(a) Tltfinyuri s. 

(3) Avant Hardouin , avec quelques omiÆons, 
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n’a rédigé la première partie du trente* 
troilîème livre que d’après des au- 
teurs latins. Il en a extrait ce qu’il 
rapporte des bagues , des chevaliers , 
des couronnes , des chaines , des 
monnoies , & enfuite de l’emploi de 
l’argent pour les monnoies & pourries 
vafes. Le chapitre de l’exploitation 
des mines d’or & d’argent eft auffi 
tiré des auteurs latins j car ces no- 
tices ont été prifes des mines qu’on 
expLoitoit en Ëfpagne. Dans le cha- 
pitre des métaux & des minéraux , 
ce font plutôt les écrivains grecs que 
Pline doit avoir confulté. Mais ce qui a 
été pris des auteurs concernant la to* 
reu tique , paroît être peu de chofe (1).’ 
La première partie du trente-qua« 
trième livre , excepté très-peu de paffa- 
ges (2) , paroît également avoir été em- 
pruntée des auteurs latins , même ce 
qui y eft raconté des figures coloffales ; 
mais non pas ce que Pline rapporte 


(1) L. XXXIII, peut être, 33, 34, de 
l’or, 3j, de l’argent, & plus haut, J J* 
.du mitai & du bronze. 

(2) Du métal de Corinthe, 3; des diffé? 
tûmes efpèces 4e brqçpe, 4 s £• 
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Comme en ayant été témoin oculaire » 
Les notices qui concernent propre- 
ment l’art & les artiftes commencent 
au chapitre I , fection 19. Il eft clair 
qu’elles ont été puilées dans plus 
d’une fource. D’abord les époques 
fixées avec précilion d’après les olym- 
piades , font , fuivant toutes les appa- 
rences , tirées d’un chronologifte j & 
peut-être bien de Cornélius Nepos dont 
il a été parlé plus haut. Viennent , 
enfuite (§. 1 - — 8) des notices particu- 
lières & plus détaillées touchant les ar* 
tiftes du premier rang , tels que Phi- 
dias , Polyclète , Myron , Pythagore 
de Rhegium , Lylippe & fes élèves. 

A tous égards , ces notices paroiffent 
avoir été prifes & traduites de quelque 
auteur grec ; cependant en les com* 
parant toujours avec ce qu’en avoient 
écrit les auteurs latins , tels que Varron 
fans doute , &Verrius Flaccus , lorfqu’il 
eft queftion des ouvrages de l’art tranP 
portés à Rome. Quelques extraits faits 
d’autres auteurs font placés dans les 
g , to , 1 1 j & les §. 12 , jufqu’auaj, 
contiennent un extrait entièrement 
nouveau des artiftes rangés par ordre 
alphabétique j dans le §. 24 7 fe trouve 

va 
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Xn extrait concis des artiftes du temsl 
des rois de Pergame $ & dans le §. 25 > 
un autre petit extrait d’artiftes célébrés 
dont les ouvrages ne font pas parti- 
culièrement connus ; enfin, les §. 26 
— 33 , renferment une lifte alphabéti- 
que des artiftes qui fe font fait un grand 
nom par l’exécution tles memes lu- 
jets. Des extraits particuliers placés 
dans les §. 3 4, 35 & 36 , terminent les 
notices des artiftes , qui fontfuivies de 
quelques-unes tirées des auteurs qui 
ont écrit fur l’hiftoire naturelle , dont 
plufieurs doivent avoir été romains. 

Les auteurs fuivans font cités dans 
le livre XXXV , qui contient des no* 
tices fur la peinture (1). 


( 1 ) Ex aucioribus : Meffala oratorc , Meffala 
fine , feneflella , Attico , E errio , M. V arrone , 
Cornelio Nepote , Decio Eculeone , Muc ano, Me « 
liffo , Vitruvio, Cafjio Severo Longula.no , f abio 
Vefiale , qui de viclura fcripjit. 

Esterais : Pajitele , Apelle , Mêlant kl o , Afcle- 
piodoro , Euphranore , Parrhajio , Heliodoto , qui 
ova&« i u.aTa fcripjit Athenis , Metrcdoro , qui di 
architctlonicc fcripjit , Democrito , Th:opliraf.o , 
Apione grammatieo , qui de metallica difcipLim 
fcripjit , Nymphodoro , Andrea , Heraclid: , Ioita , 
Apotlodoro , Diagora , Botrye , Archidemo , Dion) Jio , 
A rij logent , Democle , Mnejide , Xtnocrace Zetltp 
nis , T : 'eonncJlo. 

Tome ///, J 
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Mejfala (i) , dont il a été parlé pltil 
haut , ainfi que de Fencjhlla , Atticus , 
F errius , M. Varro , Cornélius Nepos. 

Decius Eculeo. Ce nom eft répété 
dans le texte même (a) j cependant 
il eft plus que probable qu’il eft cor* 
rompu. La conjecture de Hardouin qui 
corrige D. Aculeo ( Décimas Aculeo ) 
elt fort heureufe ; car cette famille 
romaine eft connue ; cependant même 
fur cette trace on ne découvre plus 
rien de cet auteur. 

Mucianus , qui a déjà été cité au li- 
vre XXXHI . 

Mclijfc paraît appartenir aux Phy- 
fiologues j car on ignore ce que Mé- 
liffe , l’affranchi de Mécène , pourrait 
avoir écrit qui fut relatif ù. ce fujet (3)* 

(1) Mejjala oratore , Alcjfala fétu. On pourroic 
douter que ce paflage fût de Pline même. Cette 
oppofition le trouve , au relie , dans le livre 
XXX^Jed. 2 , même : l’un le rapporte aux oraifons 
de cet auteur , & l’autre ù fon ouvrage De Familiis , 
qu’il contrôla dans un âge très-avancé , ainfi que j’ai 
cherché à l’expliquer clairement plus haut. 

(a) L. XXXy, 10 , fetl. j 6 , y, où il eft dit, 
que Tibère avoit fait tant de cas d’un tableau 
de Parrhafius , qui repréfentoit un grand prêtre de 
Cybele, qu’il l’avoit placé dans fon appartement. 
ijjt autlor. efl Decius Eculeo. 

*(y) Suetone , de IU. Grammat. al. Suiyafflt 
JHardguùij. c’cü le Phyfiologuç, 
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Vitruvius eft celui dont les livres 
fur P architecture exiftent encore. 

T. CaJJius S'everus Longulanus étoit 
un orateur célébré fous Augufte & 
Tibère. Plufieurs pafiages cités par 
Voffius me portent à croire qu’il aauffi 
écrit fur l’hiftoire (x). Au refte , dans 
un endroit du livre XXXV , où il 
eft nommé , Pline a eu en vue le 
paffage d’une de fes oraifons ( 2 ). 

1 Fabius Vejlalis avoit compofé utt 
ouvrage fur la peinture (3). 

Pajitelcs , dont il a été parlé plus 
haut , fe trouve à la tête des auteurs 
grecs. 

Apelles , ce grand maître qui a ' 
également écrit fur fon art (4)- Les 
copies de tous ces ouvrages fur l’art 
lie purent pas être fort multipliées , 


(1) Voflius , De Hijl. Lqx. 1,2 1 ; quoiqu’il ne 
foit pas de cet avis. 

(:) L. XXXV , 12 , feft. 4 6 , qu’il ( cet orateur ) 
avoit reproché à un certain C.Monius Afprenas, *c- 
cuféen jultice, que, par le moyen d’un plat, cent 
trente convives avoicnt été empoifonnés par lui. 

(») Fabio Vejlale , qui de piclura Jcripjic. 

(4) Pline dans Le L . XXXV , même , fetl. 36 ; 
•10 , Piélurac plura folus prope , quam ceteii cmnes, 
tontulit , voluminibut etiain editis, qux doünnam. 
tam continent. Cet ou?rage étoit adrelTé à fou élève 
iPerféc^/ctf, 36 , 23. 

I a 
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fcinfi elles furent bientôt perdues f 
lorfqu’il n’y eut plus ni artiftes , ni 
Connoiffeurs & amateurs éclairés de 
l’art. 

Mclanthius. Ce peintre a aufli écrit 
fur l’on art, fuivant Diogène Laërce ( 1 ), 
qui ajoute qu’il différoit d’opinion avec 
Âpelie , en ce qu’il demain! oit une cer- 
taine hardieffe & dureté de pinceau 
dans les tableaux ( 2 ). Euthycrate', 
ëlève deLylippe, eut le même îyftême 
relativement à la fculpture(3). Au refte, 
JVlélanthius fut contemporain d’Apelle, 
&c fon condifciple chez Pamphile de 
Sicyone(4).On le met au rang des pein» 
très les plus célébrés (5). 

Afclepiodorus . Il paroît qu’il a de 
même écrit lur la peinture. La conjec- 
ture formée par Hardouin , eft très-na- 
turelle , qu’il eft queftion ici du peintre 

'* 

■ ■ - ■ • ■« 

1 

(1) MtAaiâ'm S \i toi; npt px<fixtc } 

Diogène Laërce, IV, 18. 

(2) $r\Ti yap <fsi» «vâ'atl'tiai Tiva xai txAujootht» 
toi; tpyttf mtrpixtii. 

( 3 ) Auftero maluit gcnere , quam jucundo f la - 
1 ttre. Pline, L. XXX IV, feS. 15. 

(4) L. XXXV 1 fe (l. 36 , 8. 

W ttid {dit p. 
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jA.fclépiodore , contemporain d’ApelIe^ 
qui le regarda comme le maître de la 
perlpective aerienne , telle qu’elle exif- 
toit alors (1). 

Euphranor. Un artifte qui s’eft et 
fayé & rendu célébré dans tous les 
“genres 5 il fut peintre , fculpteur en 
matière dure & tendre , ftatuaire en 
bronze , & enfin écrivain fur ces 
arts (2). 

Parrhajîus. Pline nous apprend 
que ce fameux peintre fut aufïi au- 
teur ; car fans fon catalogue nous 


(1) Kam cedebat. • Afclepiodoro de mcnfuris , 

( s> r»if (itrpus ) , hoc cjl tpu.an.to quid a quo dij » 
tare deberet. Pline, XXJf V , fetl. 36, 10, & plus 
bas, $.21 jileftdit: Afclcpiodorus , quem Jy/nmetria 
jnirabatur Apclles. Au même endroit , il eft rap- 
porté , qu’il fît pour un certain Mnafon t tiran 
d’Eiatée , un tableau , les dou-^e Dieux , donc 
chaque figure lui aroit été payée 300 mines. Si lamine 
fait félon notre monnoie ( d’allemagne) 16 1 écus , 
le prix de chaque figure feroit de yooo écus , 
& celui des douze 60 , 003 - Mnafon doit donc 
avoir été un amateur très-magnifique. 11 paya à 
un autre peintre nommé Théomnelle , cent mines 
pour chaque héros qu’il peignit pour lui ; & 
il fit faire un tablea-u par Ariftide , repréfentant une 
bataille avec les Perfes qui contenoit cent figu- 
res , à raifon de 'dix mines chacune , ce qui monta 
à la fomme de 16,700 écus d'allemague. 

(2) /-, XXXV , Jecl. 40, 2 y , Volumina queque 
tompofuit de Sy mine, tria tif tolonl'v.s. 

I 3 
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ji’aurions aucun renseignement à cet 
égard (1). 

’ Heliodorus , l’auteur d’une Dcfcrip- 
tion des offrandes facrées à Athènes , 
dont il a été fait mention plus haut. 

Metrodorus , qui , comme on le voit , 
a écrit fur l’architecture (2) , & quf 
parconféquent ne peut avoir parlé 
de la peinture & des tableaux qu’en 
paffant. C’eft avec raifon qu’on le 
prend pour le même peintre , qui , 
étant également philofophe , fut en- 
voyé d’Athènes à Rome , lorfque Paul 
Emile demanda un homme qui réunit 
ces qualités j dans la double vue de le 
placer comme gouverneur auprès de 
ïes fils , & de faire exécuter par lui 
les tableaux néceffaires à fon entrée 
triomphale , à l’occafion de la con- 
quête de la Macédoine ( 3 ). Celui qui 

1 


(1) Et cependant il me reile toujours le foupçon } 
que ce nom a été tranlpofé du p a Rage du livre 
J {XXV ^ môme , fefl. 36 , r , dans le catalogue : 
mais là , il cft queftion de les deRins & efquilles : 
Allia multa graphidis vejtigia extant in tabahs ac 
jntmbranis cjus , ex quibus ' proficere dicuntur. 
artifices . 

(2) Metrodoro , qui de architeClonict fcripjit, 

(3) L. XXXV , fett, 40, jo, 
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* Venoit de piller la Macédoine & l’Epiré 
fut donc aufli économe que le font 
quelquefois les grands de nos jours : 
il nomma le même homme à deux 
places , pour épargner par-là les ap- 
pointemens d’une : probablement de 
celle de gouverneur. Pline ajoute que 
Paul Emile fut très-content de Métro- 
dore , qui fans doute aura prouvé qu’il 
étoit auffi bon philofophe dans la pra- 
tique, que gouverneur délintéreffé. 

Democrites , Theophrajles , & A pion 
le grammairien , font cités comme 
des auteurs pliyfiologues , ainb que 
les médecins ,• Nymphodorus , An- 
dréas , Iollas, Apollodorus , Diagoras , 
Botrys , Archidemus , Dionyjius ■> Arif- 
togenes , Democles , Mnefides , Théom- 
nejlus. 

Heradides a déjà été cité au livre 

XXXIII. 

Xenocrates Zenonis (1). On croit 
que c’eft le mêmeXénocrated’Ephèfe, 
dont Pline fait mention ailleurs , à 


(i) De même dans l‘Ind. ad L. XXXVII- Avant 
Hardouin, il (e uoüvoit z\i(& àuis ï Irzd. ad L. XXXlfl 

& XXXIV , 
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ï’occafion d’objets concernant l’hiftoîre 
naturelle (1). Il doit avoir été difciple 
de Zénon : cependant Diogène Laërce 
ne paroît pas avoir connu cet écri- 
vain. Dans le livre XXXV même 
de Pline , il eft fait mention d’un 
Xénocrate , qui a écrit fur la pein- 
ture (2) ; mais ce ne peut pas être celui 


(1) Du criflal & de ton origine , L. XXX Fil , 
fect ■ 9 ; & ce doit être le même, qu J il nomme ailleurs 
Simplement Xénocrate ; comme par exemple quand 
il parle de la pierre obfidiennc, L. XXX VI, fect. 67 ; 
de la pierre Mario, L. XXXVlI , fecl. 6$ ; (if 
fe£l. 1 1 , », du fuccin où il dit : Xcnocrates , qui 
4 e iis, (Succinis) , nuperrime'Jcrip/it. 

(2) L. XXXV , 10 , fe£l. 56 , y , Antigonus & 

Xenotrates , qui de piüura , (ou mieux, fuivant l’édi- 
tion de Rome , de picfuri f ut pi inetxu» ), fcripfere. 
Suivant une correélion de Junius de PiÜ. Vet. Il, 
3 , f. adoptée par plufieurs,il faut lire Hypjlcrute 
à la place de Xénocrate , parce que dans Dio- 
çcne La'érce , Vil , 188. Polémon , Antigone 

& Hypficrate , te trouvent cités enfemble comme 
des auteurs, qui ont écrit fur les tableaux , •! npt 
mua un* ypa-^aint Junius doit donc s’être prévalu 
de ce que dans Pline on a confondu un noin 
moins connu avec un autre plus célébré. Cepen- 
dant le jugement de ce critique ne paroît pas 
être décifif. Tant d’autfeurs ont écrit furies tableaux 
&r dans des vues très-différentes; les uns en artif- 
tes, les autres en antiquaires ou en compilateurs 
de curiofités confervées dans les temples & les 
édifices publics ; de la même manière que chez 
Diogène Laïrce , il doit être queftion d'un 
gableau du temple de Junon à Samos. Ainft Xéno- 

< 
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dont il eft parlé dans le catalogue (1). Si 

les anciens avoient indiqué les fources 
où ils ont puifé avec une exactitude 
égale à celle des modernes, on ne fe-‘ 
roit pas aujourd’hui dans une iinpoffi- 
bilité abfoJne d’indiquer ce que X J line 
a jDris de chacun des auteurs qu’il a 
confnlfés. Cependant il me femble très- 
vrai femblable que le livre dont il 
s’agit ici contient plus d’extraits d’au- 
teurs latins que de grecs. Varron , 
Verrius , Nepos , Feneftella , Mucia- 
nus , paroiffcnt avoir été fes guides $ 
au moins cela eft-il vilible dans tout 
ce qui concerne les objets indigènes. 
Il ne femble avoir confulté Vitruve 
qu’en parlant de la pozzolane & des 
tuiles. Je préfume que dans fes notices 


crate & Hypficrate peuvent avoir écrit tous les 
deux fuir les tableaux- Pourquoi même Xcnocrate , 
dont il a exifté un ouvrage- fur la fculpture, 
n’auroit-il pas pu écrire fur les tableaux auffi bien 

Î lu’ Antigone , qui a également traité les deux 
ujets ? On ne fait aucune difficulté de recon- 
noître ce dernier pour auteur dans cette double 
qualité. 

(i) Car le nom de Zenon y eft ajouté : Xeno- 
çrates Zenonis. Il fe trouve auffi parmi les 
naturaliftes ; & fi c'étoit une tranfpofition prife 
du texte , Antigone s’y trouvèrent également. 
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de tableaux il a principalement fuivî 
Palitèle , & Apelle dans le chapitre 
des couleurs. Au moins paroi t - il 
que dans la première partie du livre 
fur les portraits , fur les anciens ta- 
bleaux en Italie , & fur l’état de la 
peinture à, Home , feci. 1 — 10, il a 
feulement confulté des auteurs la- 
tins. Il traite des couleurs , Jecl. 1 1 
— 20 , probablement d’après les Grecs, 
en les comparant cependant avec les 
ouvrages des Romains. Lorfqu’il com- 
mença à parler des peintres célébrés , 
il en avoit fous les yeux un catalogue , 
qui datoit de l’Olympiade XCIX ; 
ainfi plus haut , Jett. 34 * 35 , il a in- 
féré quelques notices plus anciennes 
extraites d’autres auteurs. Il doit avoir 
confulté des écrivains latins pour les en- 
droits où il parle des tableaux tranf- 
portés à Rome , ou des anciennes 
peintures en Italie , & lorfqu’il rapporte 
les peintres qui exiftoient à Rome 
& en Italie. Mais depuis la fecl. 3 <j 
jufqu’au §. 3 i , il avoit, félon toutes 
les apparences , un autre auteur 
grec fous les yeux ; il y traite de l’en- 
cauftique ou de la peinture en cire , 
en y mêlant aufli d’autx-es peintres* 


Depuis le §. 32 fuit une lifte alphabé-* 
tique de peintres , prife probablement 
dans quelqu’autre auteur $ une fécondé 
lifte §. 42 , & §. 43 ? une autre encore 
des femmes qui ont cultivé la peinture 
ou excellé dans cet art. Vient enfuite 
un chapitre particulier de l’ençaufti- 
que , fett. 42 , & fect . 43 — l a 

plaftique & des vafes de terre 7 dont 
les nôtices font pour la plupart tirées 
d’auteurs latins. Il termine enfin par 
les terres & les foffiles , Jett. 4 7 & 
fuivantes , d’après des naturaliftes. 

De tant d’ouvrages qui exiftoient 
anciennement fur la peinture , Pline 
en a employé très-peu ( 1 ). Je m’étois 
attendu fur-tout qu’il auroit profité 
de celui que Juba , qu’il cite fi fou- 
vent , a compofé fur les peintres & fur 
la peinture ( 2 ). 

Dans le trente-fixième livre , qui 
traite de la lithologie , il eft fait 


(1) On en peut voir la lifte dans Junius, Fabri* 
cius & Durand. 

(2) TUpi Harpocration en cite le hui- 

tième livre , dans ïlap parut & atpt ypa tyix.it dans 
nsAs'/'.'MToc : Is/Stxr t* nu fipi y pe.il/ix.iit. Comparez 

ftardouin & Fabricius. 
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mention en paffant de l’emploi des! 
pierres pour la fculpture & l’architec-, 
ture. Il indique de la manière fuivante 
les auteurs qu’il a confultés ( 1 ) : 

M. Tcrentius V irro. Y oyez au trente- 
troiüèine livre. 

Ccclius . C’eft L. Antipater Cœlius , 
l’hiftorien romain très - connu , qui 
vivoit du tems de Gracches. M. Bru- 
tus a fait un extrait de fes an naît s ( 2 ). 
Pline doit en avoir emprunté quelque 
part un trait d’hiftoire. 

Galba. C’eft fans doute le grand-père 
de l’empereur Galba y il avoit compofé 
unehiftoire (3). 

€. Iclius. Ce nom eft abfoluinent 
inconnu. D’après des manufcrits , Har- 
douin penfe qu’il faut lire : Ciccius, qu’il 


(1) Ex auclonbus : M. Varrone , Cxlio , Galba , 
C. léiio y Muciano , Nepote Cnrnelio y L. Pifone , 
Tuberonc , Semca , Fabio ycjlalc , Annio Fccialc, 
Fabiano , Catone Cenforio , yitruvio. 

Extemis : Theophra(lo , Pajitele ( male ante 
Hardouin, Praxitèle) , Juba Bege , Flicandro , 
Socaco , Saline , AUxandro Polyhijlore , Apione 
PLjlonuo y ( non féparé : Apione, P. ) Duridt , 

Hcrodoco , Euhemero , Arijtagora , Dionyjio , Artc- 
midoro , Butonda , Antijlhene , Demetrio , ( ante 
Hard. Democrito) , Demotele , Lycia. 

(*) Cic. in Brut. 26 , f- 
(j) Voyez Suétone, c. j. 
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change en Cincius ; mais il n’a pas de- 
viné non plus le véritable auteur j c’efl 
probablement Cincius Alimentus , un 
des plus anciens annaliftes de Rome , 
qui vivoit avant la fécondé guerre 
Punique. Il s’étoit fervi de la langue . 
grecque. 

Mucianus & Cornélius Nepos , déjà 
cités au trente-troifième livre. 

L. P i/o , auteurconnu par des Anna- 
les. L. Calpurnius Pifo Frugi. Con- 
fultez le trente-troifième livre. 

Tubero. C’eft L. AEJius Tubero , 
que nous connoiffons comme légat 
de Q. Cicéron , envoyé en Afie , 8 c 
comme lxiftorien (1). 

Seneca. On croit que Pline , dans 
l’endroit où il parle des grands édifices 
d’Egypte , a emprunté quelque chofe 
d’un ouvrage que Séneque doit avoir 
compofé fur les Egyptiens , & qui n’eft 
pas venu jufqu’à nous (2). 

Fabius V£jlalis. Il a été cité au 
précédent livre 7 comme l’auteur d’un 


(1) Par Cic. adQ.F.Iy x, j. Voyez Voilais^ 
HiJl.Lai.lt i2,/>. x8,£. 

(2) De Jitu. (/ facris Ægypticrum. On peut con* 
fui ter à ce fujet Fabricius & Voifius. 
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ouvrage fur la peinture $ mais il doit 
avoir écrit auffi fur l’hiftoire , comme 
le prouve une citation ( 1 ). 

. Annius Fecialis. Il a déjà été cité 
comme hiftorien , au trente-troilième 
livre. 

Papirius Fabianus * vécut fous Ti- 
bère. Pline le cite dans plufieurs en- 
droits^) avec éloge comme naturaliftej 
& Séneque en parle comme d’un philo- 
fophe & d’un orateur. Il exiftoit entr’- 
autres de lui un ouvrage fur les ani- 
maux , & un Des Caufes naturelles (3). 
Pline a probablement emprunté diffé- 
rentes chofes .de ce dernier ouvrage(4). 

Cato Cenjorius. C’eft Caton le cenfeur 
qui peut avoir offert à Pline beau- 
coup de chofes curieufes dans fon ou- 
vrage Des Faits anciens , ou des 
Origines (5). Il rapporte dans le texte 


(1) L. Vllijett. 6 o, du premier cadran folaire 
fait à Borne. 11 fe trouve auffi parmi les auteurs de 
rind: de ce livre. 

(2) Voyez Ind. Plinii , ap. Fabric.p. 22 3. 

( 5 ) CatiJJurum nuturalium. 

(4) Dans le trente- fixième livre même , feEl. 24 , 
12. Et inter plurima alià Italix miracula ipfa 
miracula in Lapicidinis crefcere , auüor ejt Papirius 
t'abianu * , natura rerum ptritijjimus. 

(i)Qriginum lib. 
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même au trente-fixième livre , d’après 
celui fur l’agriculture , compofé par 
cet auteur , qu’on ne peut pas faire de 
bonne chaux des pierres tâchées. (i).' 

V^itruve a pu être très-utile à Pline , 
dans ce trente-lixième livre, par fou 
ouvrage fur l’architecture. 

Parmi les auteurs grecs , la plu- 
part font cités relativement à l’hif- 
toire naturelle. A cette claffe appar- 
tiennent , Théophrajîc , Juba ( 2 ) , 

Nicanârc. On ne peut décider de 
quels ouvrages hiftoriques ou phyli- 
ques de ce dernier il s’agit ici. Il 
èft cité dans le texte même du 
trente-lixième livre, àl’occalion de l’ai- 
mant , où il eft dit qu’on appella cette 
• pierre Magnes , d’après le nom de 
celui qui le premier la trouva fur 
le mont-Ida ( 3 ). Sotacus , a écrit fur 

(1) Pline, XXXVI , Jecl. 3 y. 

(2) Juba, Voyez ci-devanj au trente-troifième 
livre. Pline paroît avoir puifé le plus de faits dans Ce s 
Curiofités d: l'hijloire naturelle de l'Arabie. Dans le 
trente-Gxième livre même , fe£l. 46 , il eft cité 
comme témoin oculaire d’une efpèce de pierre 
tranfparente , qu’on trouve en Arabie. 

(3) Lj XXXVI , fe£l. 33, Ceci peut s’être trouvé 
dans les livres Des chofes Colophoniennes , ( x»A«ipa-< 
weexu»). Dans le L. XXXVII , fe£l, 28, le nom d’une 

pierre qu’il appelle Saniarefeos eft pris dans Ni- ' 

Sandre. 
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la lithologie comme naturalise , aînfî 
que Sudines ( 1 ). 

Les auteurs fuivans font des liifto- 
riens. 

Alexander Polyhijlor. Probablement 
Pline avoit ici fous les yeux les lix 
livres de cet auteur. Des chojes mer - 
veilleufes ( 2 ). 

Apion le grammairien , qui fut cé- 
lébré fous Tibère & Çajus (3). Pline 
l’a cité plus haut , comme l’auteur 
d’un ouvrage fur les remèdes tirés du 
règne minéral ( 4 )• Mais dans ce 
trente-fixième livre , il s’eft ferviproba- 
blement de fou ouvrage Des curiojîtés 
Egyptiennes (5) , dans lequel beau- 


(1) Sotacus , vi pt Ai&a*. Pline le cite , L. XXXVI , 
fcci. 25 & p il. 38 , ainfi que L. XXX VU, fctl. 1 1 , 

r , fctl. 23 , Jcff. -.4, fctl. .71 , fctl. 77. Sudines, 
V.ipi eft auifi nommé dons l’ouvrage même, 

L. tX , y <?, des Perles ; L. XXX VI, 1 2 , de l’Onyx ; 
L. XXXVII, j , du Criftal ,J'cci. 1 1 , 1 , du Sucein ; 
pci. 37 , de la pierre Niculws ; fecl. yo de la pierre 
Jijhobolos. 

( 2 ) ©a vpns-iui <ruvaju)i(. Voyez Photius , Cod. 188. 
Voiiius Hijl. Gr. I, 22. 

(j) » nAtirTorooic. Voyez L. XXXVII ,~fe£l. 19, fi 
C’ell le même contre lequel Jofcph le juif a écrit. 

1 (4.) L. XXX V, 8 c probablement auili L. XXXIII 

oXXXI.fr. 

(y) Tu* Ai}V*Tiax«» iirr«j=ia» fiifiAia »»rr*. Voyez 

Vol dus Hjl, Gr- Il j 7 / 

coup 
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fcoup de chofes parodient avoir été ra- 
contées dans la vue de les faire prendre 
pour du merveilleux (1)5 & il femble 
qu’une grande partie de ce qui , dans 
Je trente - lîxièine livre, eft ^Iit des 
édifices & des ouvrages de l’art en 
Egypte , en a été emprunté (2 ) 5 ainfi 
que quelques autres paffages , Centre- 
autres .l’anecdote citée plus liant , con- 
cernant Apelle , qui fans être prié fe 
pvéfenta à la table du roi Ptolémée. 

Duris de Samos , hiftorien du teins 
de Ptolémée Philadelphe ; fon ouvrage 
fur la toreutique a été cité au trente- 
troifième livre. Dans ce trente-lîxième 
livre il eft au nombre de ceux qui ont 
écrit fur les pyramides ( 3 ). Cependant 
je ne crois pas qu’il ait compofé un 


(1) Voyez Aulu Gelle , V , 14. 

(2) L. XXX VI , Jetl . 17, 3 , où il eft c! té 
expreffément parmi les auteurs qui avoient écrit 
fur les pyramides ; fans qu'il paroifl’e cependant 
qu’il ait traité ce fujet dans quelque ouvrage 
particulier. 

(,5 L. XXXV, feEt. 36 , 14. d’ Apelle ;L. XXXVII, 

feci. 1 9 , f, de la grande émeraude du labyrinthe; 
auih L. XXX , fcEl. 6 , de la vertu migique de 
la plante OJpntes ou Çynocephuiia , & de fa pré- 
tention d’avoir év'oqué l’ombre d’Horricrfe des 
enfers ; & Jecl. 30, du Scarabée comme fymbole 
du foleil. 

Tome J IL K. 
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ouvrage particulier fur ce fujet ( 1 };) 
Il eft probable qu’il a parlé des pyra- 
mides dans fon Hijioire de la Lybie (2).' 
Il fe peut auïïi que , dans fon HiJ - 
toire d' Agathocle , il ait été beaucoup 
queftion de l’Afrique , mais non pas 
de l’Egypte. 

Herodotus . Tous ceux qui ont lu 
cet auteur , connoilfent les notices 
qu’il a données furies cliofes -remar- 
quables de l’Egypte. 

Euhemerus . Cet auteur ne paroît être 
cité ici , que par rapport aux pyrami- 
des , ainfi que le livre même le donne 
à croire ( 3 ). Il avoit navigué de la Ma- 
cédoine dans la mer du Sud, aux frais 
duroiCaffandre; mais il s’étoit fur-tout 
fait connoître par un ouvrage où il rap- 
portoit |une infinité d’anciens monu- 
mens , de temples & d’infcriptions, 
pour prouver fon liypotlièfe , que les 
dieux avoient d’abord été desjhommes. 
Il fe pourroit (4) que , dans cet ou- 


(,) L. XXXVI, fia. 17 , 3 . 

(2) T«i A i/ivKui , dont Suidas fait mention; 
Voyez Voliius Dt Hijl. Gr. I, if. 

(3) L. xxxvi, fia. 17 , j. 

».myp acpt , traduit par Ennius , qui a 
beaucoup répandu cette hyppthèi'ç , laquelle eû 
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tarage, il ait 6 té cpieftion des pyramides* 
Les huit auteurs fuivans , ne font 
au fil placés dans le catalogue du L. 
XXX VI , qu’à caufe de6 pafiages qui 
concernent les pyramides j & je ne 
puis m’imaginer que Pline , pour une 
fi courte notice qu’il donne de ces 
monumens 7 ait voulu prendre la peine 
de comparer entr’eux ces auteurs , ou de 
faire des extraits de tous les douze ( 1 ). 

Arijlagords a écrit un ouvrage : DeS 
chofes remarquables de l’Egypte (a)* 
Mais il eft très-difficile de décider de 
quel ouvrage il s’agit ici ^ & quel eft le 
Dionyjius , parmi tous ceux qui por- 
tèrent ce nom , dont il peut être quefi 
iion. On pourroit , à la vérité , écrire 
une dilïertation favante fur ce fujet , 
en paffant tous les Dionyfius en re- 
vue (3) j mais le réfultat feroit , qu’il 
n’y a rien de certain à en dire ? & je 
ne vois pas Futilité de faire de pareilles 
recherches * 


tn partie. Voyez Colonna adEnr. & dans L'HiJloirè 
de L'Académie des Inscriptions , la DjJ'crtation de 
M. Fourmont. 

(1) Cités au L. XXXVI > fccl. 1 7 > 3* 

(2) Ai>v7Tiax«i £i/3Aicr. V oyez Vo/Iius , De Hijt ij 

Çr. III , p. 165. ' 

(j) Sur-tout de ceuiquiont écrit des inpitytem. 

K a • 
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Àrtemlâorus d’Ephèfc vécut fous le» 
derniers Ptolémées. C’étoit un célébré 
géographe , que Strabon & Pline citent 
fouvent. Son ouvrage confiftoit en onze 
livres ( 1 ) , dont Marcien , qui en a fait 
l’extrait , s’eft fervi enfuite pour com- 
pofer fon Périple , qui eft parvenu juf- 
qu’à nous. Il ne peut avoir parlé des 
pyramides qu’en paffant. 

Butorides ou Butoridas , que Pline 
cite auffi comme ayant écrit fur les py- 
ramides , n’eft allégué par pe'rfonne ( 2 ) j 
non plus qu’ Antijlhenes (3) , Demotelès 
& Demctrim (4)- Lyceas , au contraire, 
eft cité par Athénée , comme auteur 
d’un ouvrage intitulé : Des cho [es Egyp- 
tiennes ’ & c’eft dans cet ouvrage qu’il 


, ( 1 ) Il eft probable , que le Périple qu J on 
lui attribue auiü , faifoit partie de fon grand 
ouvrage. 

(1) J ? ai de la peine à croire , que ce foit le 
même que Botthotus , auteur géographe , cité pas 
Marcien, p. 6}. 

(?) Voyez les conjectures de Voffius fur ce fujet; 
De Hifl. Gr. Lib. III , p. ifii . 

(4) Démotèles eft cité à l'occafion des pyra- 
mides & du labyrinthe , fe£l. 19 , i. Démetrrus 
pouvoir être celui de Byzance , qui entr’autres 
a compofé un ouvrage fur YHiJloire <Y Antiochus 
& de Ptoléme'e, ainfi que de Y Adminijlration dç 
la Ljrbie, Diogène La*rce 4 V t 8j. 
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jpeut avoir été queftion des pyramides 
& du labyrinthe. 

En retranchant du catalogue les 
auteurs dont Pline n’a pu fe fervir que 
dans quelques chapitres particuliers , 
ma conjecture , qu’il n’ayoit fous les 
yeux que jleux ou trois auteurs latins 
(peut-être Varron , Népos & Fabianus) 
dont il a pris des extraits , acquiert une 
nouvelle force. Il fe peut que ceux-ci 
aient fourni les noms de tous les auteurs 
cités à l’occafion des pyramides j & je 
m’imagine qu’il en eft de même de 
plufieurs autres endroits de Pline , où il 
parle des auteurs qtx’il n’avoit pas lu 
lui-même , mais qui font cités par celui 
dont il a pris fes extraits. Au refte , il 
fuffit qu’il fait probable que la majeure 
partie de ce trente-fixième livre ait été 
raffemblée d’auteurs latins. 

Une déclamation fur le luxe à Rome 
dans l’emploi du marbre , entièrement 
dans le goût favori de Pline, commence 
ce trente - lixième livre j enfuite vien- 
nent les artiftes en marbre , feci. 4 ? 
où ce qui eft dit des ouvrages de l’art à 
Rome n’eft du moins pas emprunté 
des grecs. Se3. 5 — îo , il eft queftion 
de l’emploi du marbre dans les édifices » 
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^notions qui , pour la plupart , font 
tirées d’auteurs latins $ & dans les 
fe3. 11 — 23, il eft parlé des différentes 
efpèces de marbre , principalement de 
celui d’Egypte ; des grands monumens 
de l’art chez les Egyptiens , fur -tout 
des obélifques , des pyramides , du la- 
byrinthe , du temple d’Eplièfe & des 
chofes remarquables à Cyzique. Sur 
tous ces objets , il y a plus de traces 
de fources romaines que de grecques. 
Se3. 24 -> 1 — 12 , il s’agit des édifices 
remarquables de Rome ; fc3. 2 5 — 
5o , des différentes efpèces de pierres , 
article d’hiftoire naturelle , avec quel- 
que peu de chofe concernant l’architec- 
ture &lafculpture ; mais les dernières 
fections en contiennent davantage , re- 
lativement à ces deux arts. Sc3. 5 1 — 
55 , de la maçonnerie , du fable , 
de la chaux ; fe3. 56 — 58 , des colon- 
nes j fe3. 5 y — 64 , du plâtre , du ftuc 
& de la mofaïque 5 fe3. 65, 66 , du 
verre ‘,Je3. 6y , de la pierre obfidienne j 
Je3. 68 , de l’emploi du feu. Dans 
ces différens endroits , on trouve 
quelquefois de la déclamation. 

Finalement , il refte à examiner le 
Catalogue des auteurs que Pline a con- 
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fuites pour fon trente-feptième livre.' 
La majeure partie de ceux-ci , ont 
déjà été cités dans les livres précé- 
dens (1). 

Ici encore , V^arron aura été le prin- 
cipal guide de Pline. 

Les A3a triumphorum ne fe rap- 
portent qu’à un feul paffage (s) , où 
il eft fait mention de bijoux pré- 
cieux , ornés de perles & de pier- 
reries , ainfi que d’autres chofes de 
prix , que Pompée , après la guerre 
contre Mithridate , a étalé dans fon 
triomphe. 

Mecenas. Il n’èft guère poffible de 
concevoir ce que ce favori d’Augufte 
peut avoir écrit , & ce que Pline a pu 
prendre de lui pour ce livre : on feroit 
prefque tenté de croire , que la pierre 
gravée qui fervit de cachet à Mécène , 

(i) Ex aucloribus : M. Varrone , Aâis trium- 
f horum , Matcenate , Jaccho , Corne lio Boccho. 

Externis : Juba R ege , Xenocrate Z e no ni s, Sudine , 
Æfchylo , Philoxeno , Euripide , Nicandro , Satyro , 
Theophrajlo Charete, P kilo mené , DeijioJlrato , Ze- 
nochemi , Metrodoro , Sotaco , Pythea , Timæo Sicu o % 
Ricin , Theochrejlo, Aj aruba , Mn.ifea , Theomeru , 
Ctejîa , Mithridate t Sophocle , Archclao Rege , Cal' 
liflrato , Dcmocrico , Ifmenia , Ofympicq , Alexandra 
polyhiftore , Apione , Horo , Zoroajire , ZachaliUs 
. (i) Chip. % y J(Ci. i. J. 
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&■ dont il eft mention dans ce livre (1) , 
eft ce qui a engagé quelque copifte ou 
quelque grammairien inattentiî à infé- 
rer fon nom dans cette lifte. Cependant 
Mécène a en effet écrit fur beaucoup de 
fujets,dont à peineune notion générale 
a été tranfmife jufqu’ànous (2). Et dans 
le nombre de fes écrits , on comptoit 
des compofitions liiftoriques , & meme, 
à ce qu il paroît , d’autres fur l’hif- 
toire naturelle. Il eft certain du moins 
qu’on le trouve dans les liftes de Pline, 
au neuvième livre , parmi les auteurs 
qui ont traité des animaux aquatiques $ 
& au trente-deuxième , où il eft quef- 
tion des remèdes qu’on peut tirer du 
même règne. L’anecdote du dauphin , 
qui aveit pris en amitié un petit gar- 
çon , paroît auffi être tiré d’un de fes 
ouvrages ( 3 ). Il y a également lieu de 
croire que Mécène a écrit fur les pierres 
préoieufes j & , fuivant toutes les ap- 
parences , il avoit auffi laiffé des 
anecdotes hiftoriques fur la vie d’Au- 
gufte j cela eft même confirmé par un 
paffage de Pline, où, en pai'lant du 

(1) Chap. * , J'ett. y. 

(2) Voyez Meibomius , Mxifnas , c. 24, «aj. 

jj) Z: IX f J'cl. 8. 
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changement de fortune éprouvé par 
Augufte , de fon liydropifie & de fa 
fuite à la bataille de Philippe , il 
s’ appuyé fur les témoignages de Mé- 
cène & d’ Agrippa ( i ). Le paffage qui 
concerne les différentes bagues dont 
Augufte s’eft fervi comme cachet , 
pourroit bien auffi être tiré de ces 
anecdotes ( 2 ) j & je penfe , que c’eft 
par rapport à ces bagues que Mécène 
a été porté fur cette lifte des auteurs. 

Iacchus. Sijcennius lacchus , eft cité 
par Suétone au nombre des gram- 
mairiens qui donnoient leurs leçons 
dans/a G allia Togata (3) . Dans le texte 
du trente-feptième livre même , l’ ex- 
plication d’une pierre précieufe ap- . 
pellée Ægyptilla , douce d’une vertu 
magique , eft rapportée d’après le fen- 
timent de cet auteur ( 4)* Il fe peut 
donc que c’étoit Amplement un traité 
de grammaire -, dans lequel les noms 
dcS pierres précieufes étoient indiqués 
avec leurs propriétés.- 


( 1 ) L. VII , ehap. 45 ", ftcl. 46. 

(1) L.XXXVII,fc(l. 4 . 

( 3 ) Suetone , De lllujlr. Grammat. ». 
w(4) L XJiX VU, /cil. J4- 
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Au fujet de Cornélius Bocchus (i)l 
Voyez ci-deffus au 'trente-troifièm© 
livre. Il paroît avoir écrit fur les 
curiofités de l’hiftoire naturelle. 

Parmi les auteurs étrangers , j’offrirai 
. d’abord ceux qui ont écrit comme na- 
turaliftes , ou fur les remèdes curatifs , 
& fur les vertus occultes des pierres, 
iie roi Juba eft à la tête des premiers. 
Enfuite on trouve Xénocrate , Zénon y 
Sudines , & probablement auffi Saty~ 
rus & Théophrajlt ( 2 ) . 

Plus avant il eft queftion de Demop- 
îratus ( 3 ) , & enfuite de Sotacus , qui a 

(1) Dans le texte du L. XXXVII même, il eft 
nommé, feél. a, fefl. aj , feü, 43. 

, (2) Voyez Ind. ad L. XXXIII , de Juba & de 

fes curiojitcs de Vh'fi. natur. de l’Arabie ; id. ad 
L. XXX F , de Xénocrate Zenon ; id ad L. XXXVI , 
de Sudines. Mais à l’égard de Satyrus, on peut à peine 
excufer Pline d’une elpèce de négligence. De la ma- 
nière qu’on le trouve dans la lifte, (où il a été placé , 
ainfi que }e le remarquerai plus bas, fuivant le paf- 
fage delà Je£l. il, t) , réuni avec Efchyle , Euripide , 
Philoxène &Nicandre, ce ne peut être que le 'fa- 
meux afleur tragique, & auteur de quelques tragé- 
dies. Du moins Athenée fait-il mention, (L. XIII , 
p. ^91 ) , de fa Pamphilia. Au relie, dans ce trente- 
feptième livre , il eft , fans contredit , queftion d’une 
autre Satyrus , qui doit avoir écrit fur les pierres .* 
par exemple, Jecl. 24, de l’onyx, & fefl, aj, i t 
des efcarboucles. 

(5) Demojlratus Avant Hardouin , il y avoit par 
erreur Démocrate. Dans le texte du livre même j 
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écrit fur les pierres ( 1 ) ; de Nicias 
de Mallus en Cilicie , médecin du 
roi Pyrrhus , dont il y a aufli un 
ouvrage fur la lithologie (2). 

Archelaüs , roi de Cappadoce , a de ’ 
même écrit fur les pierres ( 3 ), ainfi 
que Callijlrate , le médecin , & proba- 
blement auffi Démocrite , Ifmenias , 
Olympicus , Ho rus , Zoroajlre 3 Za~ 
chalicis ( 4 )• 


feil. 11 , 1 , là où il eft queftion du fuccin, 
l'explication du lyncurion eft empruntée de cet 
auteur. 11 fe trouve feil. 23 , qu’Africanus fut 
le premier qui porta le fardoine , ut in hijloria , 
( probablement une hijloria Gemmarum) , trad.it 
Demojlratus ; & peu après, il efl encore cité à 
l’occafton de la couleur blanche des fardoines <^e 
l’Inde. Il ne paroît avoir rien de commun avec 
Damo/lrate. Voyez Voflîus , De Poet. Gr. L. III , 
p. 169. Fabricius, B. Gr. vol. XIII , p. 138. 

(1) Sotacus. Voyez Ylnd ad L. XXXVI. 

(2) Nicias avoit écrit ni pi Voyez F abri- 

cius , Gr. vol. XIII , p 3-fî, Pline le nomme 
là où il efl queftion du fuccin, feil. il , 1. 

(3) Le roi Archelaüs eft nommé dans le texte 
même, du L. XXXVII ^ feil. *j, où il eft queftion de 
la calcédoine ; & feil. 1 1 , 12 , du fuccin , où il efl 
dit qu’on l’apportoitdeslndes : Archelai,qui regnavil 
in Cappadocia ; & Solin cite $2 , (yy), Archelai 
Tegis librot. Ce fut un ouvrage ut pi Ai&«* , ainfi 
qu’on le fait par celui de Plutarque , fur les fleuves. 

,, (4) Callijlrate. Il en eft fait mention , feil. 2 y , 

de l’elcarboucle ; & feil. ja , du fuccin. Il réfulte 
aufli de ce paflage , qu’il a traité des prétendue? 
> vertus occultes des pierres préoieules. 
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Maintenant je vais m’occuper des 
autres auteurs, qui n’appartiennent pas 


Démocrite , fuivant le témoignage de Diogcne 
La'crce, /X, 47 , ce philofophc connu , a écrit npi 
Au refte , il ne paroît pas qu’il le foit borné 
à l’aimant feul ; car Pline le cite fur plufieurs autres 
pierres , & quelquefois de manière qu’on peut 
s’appercevoir que fon ouvrage traitoit de leurs 
vertus occultes & médicinales : L. X L V I 1 , 
J'c£l. 18 , des émeraudes ;fcâl. 34, de la pierre 
/ifpilates ; feâl. y8 » de V Erotylos , qu’on employoit 
aux prédirions de l’avenir ; & J'etl. 70 du 
Zanthenes. Mais c’efl une autre queftion , fi c’étoit 
là un ouvrage authentique de cet ancien phr- 
lofophe. 

Ifmenias, doit avoir été un des auteurs npi ai&m» ; 
il eft cité , fecl. 2 3 , des fardoines , & fetl. 28 du 
Sandarefus. Le joueur de flûte lfmenias , qui fe 
pavanoit avec fes bagues , parmi lefquelles étoit 
dite émeraude repréfentant Amymone , ne doit 
pas être confondu avec cet auteur. 

Olywpicus. Ce nom revient parmi les médecins , 
lapportés par Fabricius, T. XIII , p 352 ; mais 
celui-ci appartient à des tems poftérieurs. Proba- 
blement que dans le grand nombre des mauvais 
écrivains qui ont traité des vertus des pierres , 
il y en eut un de ce nom. 

Horus paroît appartenir à cette clafle ; car fetl. 32 , 
il eft cité à l’occafion d’une pierre qui devoit fer- 
vir de remède contre la morfure de Ylchncumon. 
Fabricius , vol. XIII , p. 248 , le place auflî parmi 
les Médecins. Mais peut - être eft - ce un ouvrage 
fuppofé > attribué à Horus l’Egyptien. Il n’y avoit 
que Hardouin feul qui pouvoir penfer à un Horus, 
toi d’Aflycie , L. XXX. ‘fetl. yi. 

Zoroajfre. Il exiftoitfous ion nom un ouyrage inti- 
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a la première claffe des écrivains étran* 
gers , dont il a été queftion plus haut. ' 
Æfchylus. Efchyle le poëte tra- 
gique. On ne s’attendroit pas à trouver 
ce nom parmi les auteurs qui ont 
écrit fur les pierres précieufes ; mais 
la lifte relative à ce livre contient plu- 
fieurs noms qui paroiffent avoir été 
raffemblés à la hâte, ou d’après des 
citations particulières qui en font faites 
dans le texte même du livre , ou in- 
férés poftérieurement par des mains 
étrangères j ce que cependant je fuis 
moins porté à croire. Dans le paffage 
fur le fuccin ( î J , Pline cite auffi 


tulé fi Ai&ui tijkim» , qu'on connoît par Suidas ; maia 
Pline pouvoit-il le croire authentique ? Il nomme 
cet auteur expreffément , en parlant des yertus 
occultes des pierres : fcft. 4$ , de l’AJlroïtes t 
Jeât. J7 , du Daphnias , & fe£t. 58 , de l’Exebenut. 

Zachalias. 11 ne faut pas regretter la perte de 
cet auteur. 11 étoit 0 de Babylone , & a écrit ut» 
ouvrage adrefl’é au roi Mithridate , fur les vertus & 
les influences occultes des pierres , non-feulement 
par rapport à la guérifon des maux phyfiques > 
mais même à la deftinée des hommes. Il a indiqué 
des pierres qui portoient bonheur à ceux qui folli- 
citoient des grâces du roi ; d’autres faifoient gagnée 
des procès , & c. Pline, L. XXXVII ,fe£t. 60. 

(1) L. XXX VII , fe8. 11 , 1 , où le nom A’Klcc - 
Uum , eft dérivé de l’épithète du foleil , Haskt»/». - 
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bien Eschyle , que Philoxène , Euri- 
pide , Nicandre , ( voyez fur celui-ci 
Vlnd. ad L. XXXV î) 8c Satyrus. Il 
eft clair que c’eft le paffage en quef- 
tion qui a fourni ces noms pour la lifte j 
ainli cet exemple prouve d’une manière 
victorieufe , que cette lifte ne contient 
que les noms des auteurs que Pline a 
lus & extraits. Cette remarque eft, en 
général , très-importante. 

Char es , 8c plulieurs autres qui fui- 
vent , ne font peut-être dans la lifte 
qu’à caufe du paffage qui concerne le 
fuccin , où l’on retrouve les mêmes 
noms rangés dans le çiême ordre ( 1 ). 
C’eft probablement Charès de Mi- 
tylène , auteur allez connu , qui avoit 
fait une Hijioire d' Alexandre , où il 
peut avoir rapporté quelque chofe 
concernant l’hiftoire naturelle de la 
partie orientale de l’Afie. 

Philemone. Il eft hors de doute , 
que dans un endroit du,trente-feptième 
livre , Pline parle du poëte comique 
de ce nom ; car il le place à côté 


O) L. 'XXXVII, f (3. h, u 
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3e Ménandre ( 1 ). Dans l’autre en- 
droit , où ce nom revient encore , Jil 
eft clair, qu’il ne s’agit pas du poëte , 
mais d’un autre auteur ( 2 ). D’ail- 1 
leurs , on n’en peut rien dire de certain. 1 

Z énothemis. Cet auteur eft encore 
nommé plufieurs fois dans le texte du 
trente - feptième livre. Sa Dejcriptiort 
Topographique de différais pays , pa- 
roît être l’ouvrage que Pline a con-t 
fuite ici (3). 



(1) L. XXXVII, fe 9 . 31. 

(2) Hardouin confondl'un avec l’autre. Du refte, 
il a placé avec raifon ce nom dans la lifte , puif-j 
qu’auparavant on y lifoit : PhiLomène. Le paflage „ 
Jè£t. n, 1 , prouvoit la néceflïté de cette cor- 
rection ; car Charès y eft cité avec PhiUmon, au 
fujet du fuccin , que , fuivant le rapport du der- 
nier , on tiroit de la terre en deux endroits 
de la Scythie ; & plus bas il eft dit, qu’il jettoie 
une flamme. Mais fi l’on vouloit ne pas trouvée 
impoflible , que cette mention du fuccin ait pu 
être faite dans une pièce comique , il refte encore 
un autre paflage de Pline , très-étroitement lié 
avec le premier , qui vient d’être cité ; c J eft-à* 
dire j celui L. IV, 13, feB. 27, où le nom de 
la mer du Nord, appellée Morimarufa y dans la 
langue Cimbrique , eft rapporté d'après Philémon. 
Ainfi l’ouvrage d’un Philémon, oui a écrit fuc 
l’hiftoire & la géographie , ou fur l’hiltoire naturelle , 
doit avoir été entre les mains de Pline. 

(j> Zirnthinys, Voyez VoJjus { Dt Hijl. G, ri 
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Adetrodorits eft le même que celui de 
Scepfis ( 1 ). Et Pyiheas eft l’auteur, 
connu par fes Relations de V oya- 
ges ( 2 ). 

Timceus de Sicile , l’hiftorien. Pline 
a pris de lui une notice concernant 
le fuccin (3). 

Theocrejlus avoit compofc un re- 
cueil concernant les curiofités de la 
Eybie. On le connoît par le Scholiafte 
d’Apollonius (4). Pline a cité d’après lui 


tib. III, f. Avant Hardouin il y avoit Xenotimus. 
Mais Zénothémis eft cité dans le L. XXXVII 
même , fe 9 . 1 1 , i , du fuccin blanc avec le nom 
• de Langas ; feâl. *3,1, des fardoines de l’Inde ; 
fiSt. fi , de la pierre Ceraunia. Tout ceci pou- 
voit fe trouver dans fa nipi^rns. 

(1) Voyez Y lad. ad L. XXXIII , vers la fin. 
chap. f , fetl. îf , prouve clairement , qu’il s’agit 
ici de Métrodore de Scepfis, où d’après lui, Pline 
rapporte & réfute , que de l’Allemagne & de Bajilia. 

. ( la Scandinavie , voyez J. Phil. Murray , De Pjthe a 
MafiiLicnJi in CommentaT Soc. Gæt. T. VI , P . II. 
p 93 ) 011 tiroit non -feulement du fuccin, mais 
aufli des diamans. Selon toutes les .apparences , 
fa contenoit ces notions. 

(2) Au fujet de Pythéas , voyez la Difler- 
tation de Murray , citée dans la note précédente. 

(3) L. XXXVII Il , I. Voyez à fon égard, 
VInd. ad L XXXIII. 

(4) T* A'^ïx*. Voyez Schol. Apollon, ai IV, 

un© 
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Ime notice fur le fuccin ; favoir , qu$ 
Je flux de la mer le portoit au pro- 
montoire des Pyrénées. 

Afambas , auteur contemporain do 
Pline , mais inconnu de nos jours , 
de qui il a pris une notice concernant 
le fuccin ( 1 ). 

: Mnafeas , hiftorien & géographe 
(célébré. Pline le cite auffl féparément 
a. l’occafion du fuccin (s). 

Theomenes eft tout-à-fait inconnu ; 
il eft placé dans la lifte à caufe d’une 
notice fur le fuccin (3) , qui eft affes 
fabuleufe ; c’eft-à-dire , qu’il croiffoit 
dans les jardins des Hefpérides , qu’il 
tomboit dans la mer , & que les Hef» 
pérides l’en retiroient enfuite. 

Clejîas , hiftorien & géographe connu, 
qui a écrit fur la Perfe & fur l’Inde ; 
& c’eft en cette qualité , qu’il a été 


(i) L. XXX Vil , feS. Il, i. Une conje<5lur« 
très-naturelle s’offfe ici , c’eft-à-dire , qu 'Afdrubas 
eft le véritable nom ; cependant il n’en exifte pas 
de preuve. 

(a) L. XXXVUJcü. Il , I , l’ouvrage deMnaféas, 
Ev fwwtKKat étoit très - connu ; cependant Pline 
pourroit avoir pris de fon ïltfnr\nt les notiqeg 
dont il s’agit. 

' (3) Se(l. II »-• I. 

Tome III , 



V' 
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Employé dans la lifte , de même qllO 
Mithridate. ( 1 ). Il n’eft guère poiïible 
de fe faire une idée de ce que peut avoir 
été l’ouvrage de Mithridate , roi du 
Pont , qui contenoit la notice fur 
l’île d ’OjericIaj fituée près des côtes 
de l’Allemagne , 5c de l’efpèce de 
cèdres de èette île , defquels , félon ce 
paflage , couloit le fuccin. Ses écrits 
fur les vertus occultes des plantes 5e 
des drogues médicinales , que Pompée 
apporta à Rome , 5c qu’il fit traduire 
en latin par fon affranchi , Pompeus 
Lenœus , pouvoient auffi renfermer 
quelques notions fur les pierres aux- 
quelles on attribuoit des vertus oc- 
cultes 5c furnaturelles. Mithridate 
méritoit une mention beaucoup plus 
honorable dans un ouvrage fur les 
pierres précieufes , nommément par 
fa D aclyliothiqut , que Pompée ap- 
porta a Rome , 5c qu’il plaça au 
Capitole ( 2 ). 

Sophocles ne fe trouve dans la lifte , 
qu’à caufe d’un paffage que Pline en 


(i)S<r<2. ii, i. 

(*) Pline , XXXVII , * , fia. 


. i' 
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cîte (1). Les larmes que les fœurè 
de Méléagre , changées en oifeaux , 
verfoient annuellement au - delà de 
l’Inde , fe transformoient félon lui 
en fuccin. Cette idée admiffible en 
poéliè , peut avoir été placée dans 
un des chœurs de Méléagre , tragé- 
die perdue de cet auteur j mais elle 
ne méritoit pas d’être citée dans un 
ouvrage fur l’hiftoire naturelle. 

Il a été fait mention plus haut J 
d 'Alexander, de Polyhijior & à? A* 
pion ( 2 ). 

Un léger examen des écrivains cités 
jufqu’icij prouvera qu’il n’y en a que 
très-peu d’entre-eux qui peuvent avoir 
fourni à Pline quelque cliofe concer- 
nant l’hiftoire de l’art. Tous font cités 
relativement à des objets d’hiftoire 
naturelle , ou à l’occalion de quel- 
ques traits hiftoriques. Dans les cinq 
premières fections fur les bagues , 
& jfc5 v 6 , 7 , 8 , où il eft ques- 
tion du goût pour les perles & les 
pierres précieufes , qui date des teins 

"" i • 

(I) Seff. Il, I. 

, y oyez ai L. XXXIII G* XXXVI, 

L a 
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de Pompee , & des vafes murins , ort 
trouve quelques traits relatifs à l’art , 
qui tous , à peu de chofe près , peu- 
vent avoir été pris dans les ouvrages 
' de Varron. Les deux chapitres du 
criftal & du fuccin fe 3 . 9,10, ainfi 
que les fecl. 11, 12, i 3 , font travaillés 
avec beaucoup de foin , & Pline y 
entre dans de grands détails j mais 
u il eft probable , qu’il trouva quelque 
part le recueil des notices dont il 
s’eft fervi. Ce qu’il dit d’autres pier- 
res , en y rapportant de tems en teins 
des faits hiftoriques, fecl. 14 — 53 j 
feft. 54 — 70 , âc encore fecl. 71 — 7Z 7 
entre-mêlées de quelques remarques , 
ainfi que les fecl. 74^7$ y eft pris dans 
des auteurs qui ont écrit fur l’hiftoire 
naturelle. De tout ce que je viens de 
dire , il réfulte clairement qu’on doit 
une reconnoiffance éternelle à Pline 
de fon immenfe collection , & des 
' notices qu’elle con-tient; mais il n’en 
eft pas moins vrai qu’on ne doit s’at- 
tendre à trouver dans tout fon re- 
cueil , ni un choix fage des auteurs , 
iîi un examen critique de leurs- cita- 
tions & de leurs idées» On voit 
de plus | qu’il a fuivi de préférence 
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Jcs auteurs latins , & que y- félott 
toutes les apparences , il n’a pas tou» 
jours eu fous les yeux les auteurs 
grecs dans fes citations ; mais qu’il las 
a employées telles que d’autres les 
avoient rapportées avant lui. .» 

Enfin , il s’enfuit de tout ce qui pré» 
cède , que les notions de Pline , fur- 
tout concernant l’art , ne peuvent offrir 
rien de complet , ni qui puiffe être 
regardé comme un travail rédigé avec 
une faine critique j que cet écrivain 
lui-même n’a fait aucune recherche à 
cet égard $ qu’on ne peut pas lui 
imputer les contradictions , qui fe 
trouvent dans fon ouvrage- $ mais 
qu’on doit le regarder fimplement 
comme un compilateur , qui a raf- 
feinblé fans choix & fans mefure fes 
différentes, citations , quelque part 
qu’il les ait trouvées. En un mot, il 
en réfulte que toute notre hifloire 
de l’art chez les anciens a , en gé- 
néral , encore befoin de beaucoup, 
de critique ; que , malgré cela , on 
y trouvera toujours des lacunes 
qu’il fera impoffihle de remplir , & 
que , dans plufieurs parties , elle ref- 
tera toujours un foible édifice , bâti 

T 
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feulement fur des conjectures 8c des 
Vraifemblances. Tout antiquaire im- 
partial reconnoîtra fans doute la juf- 
tefle de cette réflexion $ & il en réfulte 
une obligation de plus pour tous ceux 
qui traitent ce fujet , d’être du moins 
jGncère , & de ne pas donner leur 
jnonnoie pour plus qu’elle ne vaut 
jntrinféquement, K., 
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IA RÉSONNANCE 

DES 

• y 

CORPS SONORES, 

« *• t 

Par M. l’Abbé Dominique Testa 

Profeffeur de Logique & de Métha* 

phyfique au College Romain , 
à Rome ( 1 ). 

TRADUIT DE l’ ITALIE N. 

J E ne crois pas que l’acouftique 
offre un phénomène plus curiêux & 
plus fingulier que celui de la réfon- 
nancc des corps fonores. Qu’en fai- 
fant réfonner une corde on entend , 
outre le fon principal de la/ corde 
entière , celui de fon octave , ainfi 
que celui de fa douzième 8c de fa dix- 
feptième majeure j c’eft-à-dire , celui 


(i) Cette pièce elt aducflée , en forme de lettre , 
ju père G. Sacchi , barnabite , profeffeur d’clo- 
Uucnce au collège impérial des Nobles , à Milan. 

L4 
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<3e l’octave de fa quinte , & celui de 
la double octave de fa tierce ma- 
jeure , eft un fait fi bien prouvé par 
de nombreufes expériences , & con- 
firmé par l’autorité de tant de grands 
hommes , que perfonne , pas même 
le phyficien le plus fcrupuleux , ne 
peut plus en douter aujourd’hui ( 1 ). 

■ 

(t) Outre les tons dont il eft queftion ici t 
Hameau prétend en avoir entendu un autre à-peu- 
près égal à celui que rendroit la feptième par- 
tie de la corde ‘ & l’expérience a prouvé que le 
l’on de cette fepticme partie eil un Ji bémol , 
environ un quart de ton plus bas que le ji bé- 
mol de la tierce mineure du Jol. Mais Rameau né- 
gligea & rejetta, comme ne s’accordant pas bien 
avec ion fyftéme , ce fon , auquel il donna le 
nom de fon perdu. Cependant dans le Journal de 
Pkyfijue de M. l’abbé Kozier, du mois dç Février 
,1776 , on trouve l’expérience faite à Paris par 
quelques profefleurs de muûque , qui , ayant 
baiflfé ft'un quart le ton d’un clavecin , ou envi- 
ron , le Ji bémol de la tiçrct mineure du fcl j 
& l’ayant enluite fait réfonner pufemble avec 
J’ur mi fol ut , ils trouvèrent non-feulement què 
fi bémol ne faifoit pas difl’onance ; mais qu’il y 
avoir même dans cet accord, quelque choie de 
plus doux , de plus flatteur pour l’oreille , que 
dans l’accord parfait majeur ut mi fol ut. On in-* 
vite ces Meilleurs, à répéter cette expérience, la- 
quelle, fi elle réutTifl'oit bien, pourroit leur fug- 
gérer peut-être un moyen de perfeétionner de 
plus en plus la muûque italienne , qui a fi forte- 
ment réveillé l’admiration & la jaloufie des autre» 
Rations. . ’ ; ... > 
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Mais autant ce phénomène eft cer* 
tain , autant fa cauiè nous eft encore 
inconnue ; & quoique plufieurs fa vans 
illuftres aient fouvent elïayé de décou^ 
vrir celte caufe, toutes leurs recherches, 
à cet égard , ont été vaines julqu’ici , 
du moins autant que je le lâche. Ne 
regardera - 1 - on pas parconféquent 
comme une entreprife trop hardie 
de raa part , de vouloir jetter quelque 
lumière fur un objet qui a exercé inuti- 
lement l’efprit de tant de philofophes, 
& que , par cette raifon , on codk 
lidère comme ne pouvoir jamais être 
expliqué ? Quoiqu’il en foit , je vais 
tâcher d’expofer, le mieux qu’il me 
fera poffihle , mes conjectures fur 
cette matière , dont perfonne ne 
pourra mieux apprécier la valeur , ni 
mieux appercevoir les conséquences 
que vous , Monfieur , qui nous avez 
donné tant de beaux traités fur la 
théorie de la mufique , & qui peut-. ' 
être nous en refervez encore quelques- 
uns. Permettez néanmoins qu’avant 
de vous parler de mon opinion fur 
l’origine des fons harmoniques que 
rend dans un même teins un corps 
fouore ? je vous expofe en peu de mot* 
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le fyftême de Sauveur & celui de 
Mairan , tous deux , comme vous le 
favez , membres illuftres de l’acadé- 
mie royale des fciences de Paris. 

1 2°. Le premier penfoit qu’en fai- 
fant réfonner une corde fonore , tou- 
tes les parties n’en vibrent point éga* 
lement j mais qu’il y en a qui , pen- 
dant la vibration , demeurent immo- 
biles ; lefquelles parties immobiles , 
dans le tems que le refte de la corde 
réfonne , il appelle Nœuds. Or , 
comme on le voit , ces nœuds di- 
vifent la corde en autant de parties 
ou de petites cordes vibrantes 7 qui , 
en frémiflant , forment des fons d’un 
accord parfait avec le fon principal , 
c’eft-à-dire , fon octave , l’octave de 
fa quinte , & la double octave de 
fa tierce majeure. Voilà comment 
Fontenelle a rendu compte d’une ma- 
nière fatisfaifante , avec fa précifion 
& fa clarté ordinaires , du fyftême de 
Sauveur ( 1 ), Mais fi cela n’a pas 
lieu dans la nature , comme il eft 
facile de s’en convaincre , que fau- 



( 1 ) Mémoires de l’Académie Royale des Science* 
8e Paris , année 1701. 
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dra-t-il alors penfer des nœuds de 
Sauveur j & quelle caufe pojirra-t-on 
jamais imaginer qui puiffe rendre 
immobiles quelques parties d’une 
corde vibrante , tandis que toutes 
les autres frémiffent ? Comment fe 
pourrai il faire que la vibration des pre» 
mières parties ne fe communique pas 
aux fécondés? Qui eft-ce qui pourra 
jamais empêcher cette propagation 
de mouvement ? Et lorfque la vi- 
bration imprimée à une corde trouve 
quelque obftacle à fe propager dans 
le relte de cette corde par le pre- 
mier nœud qui la retient & la re- 
pouffe , de quelle manière laute-t- 
elle , pour ainli dire , par * deffus ce 
nœud , pour fe communiquer au refte 
des parties vibrantes ? En un mot , 
ce n’eft pas le frémiffement de la 
corde entière qui produit le fon , 
mais la vibration de toutes les parties 
qui en compofent la totalité. Si donc 
par le moyen des nœuds de Sauveur y 
on divife une corde en autant de 
cordes des différentes longueurs dont 
on a befoin pour former les fons 
harmoniques , du fon principal de 
la totalité de cette corde j il eft clair 
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qu’il doit y avoir un nœud au milieu de 
la cordejiour qu’elle produife l’octave , 
& un autre nœud au tiers de la corde 7 
pour qu’elle faffe entendre l’octave 
de la quinte. Parconféquent la parti© 
qui fe trouve dans le tiers de la 
corde doit absolument refter immobile 
pour former l’octave de la quinte, & 
doit éprouver un frémiffernent pour 
qu’elle puiffe produire l’octave du 
principal fon. Mais il eft hnpoffible 
que la même partie d’une corde foit 
en même teins immobile & en vibra- 
tion j parconféquent on. ne peut pas 
expliquer la réfonnance des cordes 
ionores par le moyen des nœuds 
de Sauveur. Je ne comprends pas 
(comment il peut y avoir des gens 
qui ne fe rendent pas à l’évidence 
de cet argument ; tandis que cette 
réflexion pouvoit même fervir à indi- 
quer à ceux qui ont voulu répéter les 
expériences fur les nœuds , la réflfl 
tance de l’air qui environne la corde. 
Cette réfiftance de l’air , quelle qu’elle 
doit , ne peut , dans un même teins 
donné , ôter & laifier fon mouve- 
ment à une partie de la corde. Elle 
pourroit tout au plus divifer la corde 
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même en râifon fubduple de fa loh-< 
gueur comme l’a fort bien démontré 
Mairan ( 1 ) j divilion de laquelle réful- 
teroit , non la tierce & la quinte , mais 
feulement l’octave de l’octave. Il eft 
donc inutile d’avoir recours aux nœuds 
chimériques de Sauveur , pour réfou- 
dre le problème de lâ réfonnance des 
corps fonores. 

3°. Mais je ne veux pas diffimu- 
ler une difficulté qui fe préfente ici. 
La préfence de Ces nœuds , pourra- 
t-on me dire, que vous rejettez com- 
me chimériques , eft démontrée par 
une expérience certaine , & fe trouve 
parconféquent prouvée par la nature 
même. Voici l’expérience dont on 
veut parler. Par le moyen d’un obfta* 
tle on divife telle corde qu’on veut 
en deux parties commenfurables en- 
tr’ elles ; mais il faut que cet obftaele 
foit foible , & tel qu’il n’empêche 
point la communication des vibrations 
d’une partie de la corde à l’autre. 
Qu’on approche , par exemple , une 
plume au tiers d’une corde , de ma- 


(i) Voyez les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris , année 1737. 
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nière quë non - feulement la plume 
touche la corde , mais qu’elle la prel'fe 
& la force de fortir un peu de fa 
fituation naturelle. Si dans cet état 
on fait frémir la corde , elle rendra ' 
non le fon de la totalité 7 mais celle 
de la plus petite partie , c’eft-à-dire , 
l’octave de fa quinte. Le plus fingu- 
lier eft , que non - feulement la tierce 
partie de la corde , mais auffi les deux 
autres tiers font entendre cette même 
octave , chofe qui certainement doit 
paroître incroyable. Or r il n’eft pas 
polïible que , toutes chofes d’ailleurs 
égales , deux cordes , dont la lon- 
gueur de l’une eft double de celle de 
l’autre , forment le même fon ; il 
faut donc qu’au milieu de cette par- 
tie qui a le double de la longueur 
. de l’autre il y ait un nœud qui la par- 
tage en deux parties $ & alors la to- 
talité de la corde étant divifée en 
trois parties égales par le moyen de 
l’obftacle & par celui du nœud , il 
n’eft pas furprenant qu’elle produife ' 
des fons qui foient tous à l’uniffon 
de l’octave de fa quinte. Si l’on porte 
l’obftacle au quart de la corde , les 
trois autres parties feront entendre 
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la. double octave du fon principal ÿ 
ce qui ne pourroit pas avoir lieu fi 
la corde ne formoit point de nœuds 
à chaque quatrième partie de fa lon- 
gueur. Or , li , comme le dit le Dante , 
l’expérience eft : 

Ce qui fait que le vrai fe dijlingue du 
faux ( i ) , 

* • r * * * **•••• 

qui eft -ce qui fera affez hardi , affez 
obftiné pour ofer douter de la pré- 
fence de ces nœuds ? Mais il y a plus $ 
fi aux points de la corde où j’ai dit 
que fe forment les nœuds on met des 
petits morceaux de papier , ils refe- 
ront immobiles pendant que la corde 
eft en vibration j tandis qu’on les voit 
bientôt fauter en l’air quand on les 
place aux autres endroits de la corde , 
que Sauveur appelle Ventres : preuve 
évidente de la parfaite immobilité , 
dans laquelle reftent quelques parties 
de la corde , dans le tems que toutes 
les autres fe meuvent plus ou moins 
rapidement. 

4°. Mais , félon moi, cette exp&> * 


(i) Çluclla, chc il ver dalla bugia chfpaja. 
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fience ne fert que fort peu , ou mêiiié 
point du tout , à ceux qui veulent 
expliquer la réfonnance des corps 
fonores par les nœuds de Sauveur* 
Pour en être convaincu , on n’a qu’à 
réfléchir : premièrement , que dans 
l’expérience dont il eft ici queftion , 
ces nœuds ont , ou du moins fem* 
blent avoir , une origine qui eft la 
même que celle de l’obftacle par le- 
quel on a divilé la corde. Mais d’où 
vient qu’on trouve ces nœuds dans 
les cordes qui n’éprouvent aucun ob£ 
tacle i L’air de l’atmofphère tiendroit- 
il par ha fard lieu d’un pareil obf- 
tacle ? Ce problème a déjà été mis 
en avant. Cependant l’air preffe éga« 
lement toutes les parties de la corde j 
de forte qu’une pareille preffion ne 
peut pas être caufe que la corde fe 
divife ni d’une manière , ni d’une 
autre. Et fi l’on prétendoit que la pref* 
fion de l’air puiffe occafionner un fem* 
blable effet , elle ne pourroit divifer 
la corde qu’en raifon fubduple , ainfi 
que je l’ai déjà remarqué plus haut. 
Secondement , l’obftacle & les nœuds 
qu’il produit divilent la corde en au- 
tant de parties égales 7 qui rendent 
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toutes le meme ion. Maïs dans les 
cordes qu’on laiffe libres la choie no 
peut pas fe palier de même j car puif- 
que ces cordes libres rendent des Ions 
différens, elles devroient refter divifées 
en parties inégales. Ti*oifièinement 7 
l’obftacle & les nœuds dont il a été * 
queftion dans l’expérience fufinen- 
tionnée plus haut ,! en produifant un 
autre fon , éteignent le Ion principal $ 
tandis que dans les cordes libres 7 non- 
feulement le fon de la totalité de la 
corde ne fe trouve pas éteint , mais f© 
fait même entendre d’une maniera plus 
forte & plus diftincte que les autres. 
Enfin , que diriez-vous il j’ofois nier 
que dans la corde que l’on a gênée 
par un obftacle il fe forme enfuite les 
nœuds dont nous parlons ? Préten- 
driez-vous m’en convaincre par les 
petits morceaux de papier ? Mais 
comme cette expérience n’eft pas dif- 
ficile , & qu’il ne faut pas la répéter 
fouvent , ni avoir une grande pra- 
tique pour l’exécuter , vous pourrez, 
facilement la faire pour votre amu- 
fement , & vous convaincre par là quo 
les morceaux de papier qui devroient 
demeurer immobiles ; fautent ainû 
Tome III. M. 


Digitized by Google 



( <78 5 

Que les autres 7 & démentent par* 
conféquent tout ce qui a été avancé 
fur ce lu jet par Sauveur & par feà 
partifans. 

5 °. Comment donc peut-il fe faire, 
demanderez - vous 7 que deux bouts 
« d’une corde 7 dont l’un a le double 
de la longueur de l’autre 7 rendent 
le même fon? Je vais vous le dire. 
Il eft vrai qu’une corde dont la lon- 
gueur eft double de celle d’une autre , 
ne peut rendre toutes chofes d’ailleurs 
égales 7 que l’octave grave de cette 
corde 7 à caufe qu’elle ne peut vibrer 
qu’une fois dans le même tems que 
l’autre éprouve deux vibrations. Mais 
fi par hafard la .première corde étoifc 
obligée de vibrer 7 dans un tems don- 
né , autant de fois que la fécondé , 
qui eft-ce qui ne s’apperçoit pas que 
ces deux cordes fe trouveroient alors 
à l’uniffon ? Or 7 voilà jufteinent ce 
qui doit avoir lieu dans une corde 
qu’on aura divifée en parties iné- 
gales. La partie mineure de cette 
corde frémiflànt avec plus de vîteffe 
que la partie majeure 7 force cette 
dernière à fuivre fon mouvement 7 
( ç’eft-à-dire ? à former des „ vibration^ 
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ifochrones aux fiennes. Peut - êtrd • 
n’eft-ce pas une loi fondamentale dans 
la dinamique , qu’un corps venant k 
rencontrer un autre dont le mouve- 
ment eft plus lent que le lien , le 
preffe & lui communique toute la 
quantité néceffaire de fa propre 
VitelTe , pour qu’ils fe meuvent en* 
fuite enfemble comme s’ils ne for- 
moient qu’un feul & même corps \ 
Les théorèmes des cordes qui vibrent 
librement ne peuvent donc pas s’ap- 
pliquer aux cordes , qui , par une 
caufe étrangère quelconque , font for« 
cées à une vibration différente .de 
celle qu’elles éprouveroient fi on les 
abandonnoit à leur nature. Et voilà , 
fi je ne me trompe , la manière dont 9 
fans recourir aux nœuds de Sauveur , 
on peut expliquer un phénomène fur 
lequel je me fuis arrêté plus long- 
tems que je ne l’aurois dû. 

6°. L’illuftre Mairan , convaincu 
également du peu de fondement des 
nœuds de Sauveur , a voulu attribuer 
cette réfonnance des corps fonores 
à l’élafticité plus ou moins grande 
des particules de l’air. Une corde 
qu’on fait réfonner , dit - il , ne ren<J, 

M * 
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' proprement qu’un feul Ton ; maïs h 
corde d’air qui eft à l’uniffon avec 
elle , en fe vibrant heurte & imprime 
ainfi le mouvement aux auttes qui 
font à l’uniffon de fon octave , ainfi 
que de l’octave de fa quinte , & de 
la double octave de fa tierce ma- 
jeure. Que parconféquent la caufe de 
la réfonnance des corps fonores ne gît 
ipoint dans ces corps mêmes , où elle 
ne peut fe trouver d’aucune manière j 
mais dans l’air qu’on doit confidérer 
comme compofé de différentes cordes 
propres à rendre divers fons j & dont 
chacune , étant mife en mouvement , 
ébranle alors à fon tour fes harmoni- 
ques , & produit ainfi cette douce, 
& , je dirois prefque , cette occulte 
harmonie que les oreilles fines & exer- 
cées entendent quand on fait frémir 
une corde. Voilà , en peu de mots , 
quelle eft l’opinion de Mairan , entiè- 
rement fondée , comme vous le voyez , 
fur fon célébré fyftême des particules 
d’air , différentes en grandeur & en 
mobilité j fyftême par lequel il s’eft 
hafardé à expliquer la propagation 
diftincte de plusieurs fons fimulta- 
nés. Mais le règne des fyftêmes eft 
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ne peu de durée ; ils tombent tous 
bientôt dans l’oubli , & l’on diroit qu’il 
y a des tems où l’on emploie autant 
de peines à les renverfer, qu’on s’en 
eft donné dans d’autres à les établir & 
à les défendre. Je n’expoferai pas 
ici les réflexions que j’aurois à faire 
fur celui de Mairan ; & je fuis loin 
de croire que je pourrois nuire ou 
être favorable par mes raifonnemens 
à lin fyftême de phyfique que vous 
avez étudié & dont vous avez fait 
l’éloge. Mais on ne peut pas dire 
la même cliofe de Cramer, d’Euler, 
d’Alembert , de M. de la Grange & de 
M. le comte Jordan Riccati, grands 
philofophes & habiles mathématiciens , 
qui tous ont attaqué , & , comme il 
paroît , entièrement détruit , l’un une 
partie , & l’autre une autre du fyftême 
de Mairan. Ce fyftême étant donc 
renverfé , il faut que les conféquences 
que cet académicien a voulu en tirer 
relativement à la réfonfiance des corps 
fonores aient eu le même fort. Bien 
plus j d’Alembert a démontré que , 
quand même le fyftême de Mairan 
auroit refté intact , f»n n’auroit ja- 
mais pu par fon moyen expliquer lq 

M 3 
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phénomène dont il ett ici queftion^' 
£c les démonftratÎQiis de d’Alembert à 
cet égard ont paru aux yeux des autres 
mathématiciens , & fur-tout à ceux do 
M. de la Grange , comme excellentes 
& inconteftables. Je ne répéterai 
pas ici ce qui a été dit par des per- 
sonnes d’un mérite auffi éminent. Je 
jn’adrefferai feulement à quelques 
partifans de Maîran , pour leur de- 
mander pourquoi en frappant un corps 
fonore on entend plutôt l’octave de 
la quinte que la quinte même , & 
plutôt la ddtible octave de la tierce 
majeure que la tierce même ? Mairan 
avoit déjà donné la réponfe à cette 
queftion j favoir, que les vibrations 
du fon principal , ainfi que de la 
quinte & de la tierce majeure font 
trop voilines les unes des autres, que 
parconféqnent elles fe trouvent con-’ 
fondues & deviennent indifcernables 
pour l’oreille. Mais fi cette raifon eft 
bonne dans un cas , elle doit l’être 
toujours. Comment fe fait -il donc 
que dans les fymphonies qu’on joue 
tous les jours , on diftxngue très-bien 
les tierces & leS quintes? D’où vient 
que le trop grand rapprochement u© 
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les altère & ne le confond pas alors? 
Ajoutons à cela que les fous font l’un 
par rapport à l’autre comme leur oc- 
tave , & qu’entre l’unité & les deux 
tierces il y a le même rapport qu’en- 
tre le femi-ton & une. tierce. Par- 
conféquent , fi l’octave du fon princi- 
pal s’entend , & n’empêche pas qu’on 
entende aufli l’octave & la diftingue 
de la quinte $ pourquoi le fon prin- 
cipal empêehcroit-t-il qu’on entende 
& diftingue fa quinte ? Finalement , 
je dis que , fuivant le fyftême de 
Mairan , le fon principal d’une corde 
feroit accompagné non-feulement de 
l’octave de la quinte & de la tierce 
majeure , mais également de la quarte , 
& que le fon de la quarte feroit 
même plus fenfible que le fon de la 
tierce. Voici comme je le démontre. 
Le fon principal eft au fon de la 
quarte dans le rapport de 3 à 4 > & 
au fon de la tierce majeure dans le 
rapport de 4 à. 5 j donc les vibi'ation9 
du fan principal & celle de la quarte fa 
rencontrent & forment confonnance 


après chaque troifième vibration du 
fon principal $ de même que les vibra- 
tions du f<?n principal & de la tieref 
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înajeure fe rencontrent & fe corref- 
pondent avec la quatrième vibra- 
tion du fon principal j donc le con- 
cours des vibrations du fon principal 
éc de la quarte eft plus voilin & plus 
fréquent que le concours des vibra- 
tions du fon principal & de la tierce 
majeure. Mais le fon des cordes har- 
moniques , produit par le fon prin- 
cipal , eft j fuivant le fentiment de 
quelques-uns 7 & particulièrement de 
Mairan , d’autant plus vif & d’autant 
plus fenlible que le concours de leurs 
vibrations eft plus fréquent , & plus 
rapproché de celles du fon principal j 
donc la quarte devroit être enten- 
due , & même plus fenliblement , que 
ïa tierce majeure. Et de fait 7 tous 
s’accordent à dire que la quinte s’en- 
tend plus fenfiblement que la tierce , 
h caufe que les vibrations de celle-ci 
fe rencontrent avec les vibrations du 
fon principal 7 après chaque fécondé 
vibration de ce dernier $ le fon prin- 
cipal étant avec fi quinte comme 2 à 
3. Or j le fon de la quarte n’eft pas 
feulement moins fenlible que le Ion 
de la tierce , mais il ne fe fait même 
g>as entendre du tout. À moins doue 
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que de vouloir dire que la nature 
abhorre la quarte , ainli que quelques 
pliilofophes ont enfeigné qu’elle a de 
la répugnance pour le vuide , le fyf- 
tême de Mairan ne pourra pas s’ac- 
corder avec les phénomènes pour 
l’explication defquels il l’a inventé , 
& doit parconféquent être regardé 
comme défectueux & faux. 

7 0 . D’après ce que je viens de dire 9 
il paroît que M. de la Grange avoit 
très-fort raifon de foutenir que julqu’à 
préfent on n’a rien avancé de vrai , 
ni même de vraifemblable fur la ré- 
fonnance des corps fonores. J’ai donc 
juftement lieu de craindre , que les 
conjectures que je vais hafarder fur 
cette matière ne fuient regardées 
comme peu fondées , ou même comme 
abfurdes & extravagantes. Mais quel- 
les qu’elles foient , Monfieur , je les 
foumets à votre jugement ; perfuadé 
que vous voudrez bien les apprécier 
à leur jufte valeur. Je penï’e que 
l’origine de la réfonnance des corps 
fonores eft la même que celle des 
couleurs que , dans l’optique , on ap- 
pelle accidentelles . Par couleurs acci- 
dentelles f on entend celles qui f<a 
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ïnomrent fuccefïivement a notre œïïj 
dans le moment qu’un objet fort lu- 
mineux celle tout-à-coup d’en frapper 
la rétine. Si après avoir regardé quel- 
que tems le foleil , ou quelqu’autro 
objet qui réfléchit une grande lumière, 
on vient à fermer les yeux, on voit 
tout de fuite une couleur blanche , 
après quoi une couleur jaune , enfuite 
une couleur rouge , & enfin une 
couleur bleue , laquelle ayant à fon 
tour difparue , eft remplacée par une 
tache obfeure & informe. Or , ce 
font ces couleurs blanche , jaune , 
rouge & bleue , que l’impreffion vive 
de quelque lumière produit fucceffive- 
menfc , qu’on appelle accidentelles , 
jpour les diftinguer des couleurs réel- 
les , c’eft-à-dire , de celles qui naif- 
ient immédiatement de l’action de» 
objets extérieurs fur l’organe de la 
Vue. On trouve dans les Mémoires de 
T? Académie Royale des Sciences de 
Paris , de l’année 1 74^ , une fort 
belle differtation de M. le comte de 
BufFon, fur les couleurs accidentelles . 
Il y en a une autre de M. de l’Epine s 
dans le dixième volume des Nouveau# 
Commentaires de V Academie de Peters? 
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bourg. Gîorîno a de même traité cette 
matière j mais il n’a pas été le pre- 
mier qui en ait parlé 7 ainfi que le . 
penfe M. le comte de Bufïbn. Le 
îiibtiJ Mallebranche 7 dont les ouvra- 
ges lont peu lus des modernes 7 à 
caufe peut-être qu’on ne les com- 
prend guère 7 avoit déjà fait mention , 
en 1699 7 des couleurs accidentelles. 
Mais quoiqu’il en foit de cela 7 l’ori- 
gine de ces couleurs ne doit certai-’ 
nement pas être attribuée à des caufes 
extérieures 7 puifque 7 comme je l’ai 
dit 7 on ne les apperçoit que lorsqu’on’ 
a déjà les yeux fermés. Elles pren- 
nent donc leur origine dans les yeux 
mêmes , & cela de la manière fuivante 7 
ainfi qu’on le penfe généralement. Le 
mouvement imprimé aux fibres des 
nerfs optiques ne celfe pas , comme tout 
le monde le fait 7 au moment même 
que vient à finir l’action qu’elles 
éprouvent des objets extérieurs. Ces 
fibres confervent encore pendant quel- 
ques teins le mouvement qui leur a 
été imprimé 7 & ne le perdent qu’in* 
fenfiblement. Ce mouvement 7 qui 
s’affoiblit peu-à-peu 7 eft précifément 
ÿe qui produit le phénomène des 
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couleurs accidentelles. La diverfité des 
couleurs , & des fenfations en géné- 
ral , ne vient que du mouvement 
plus ou moins fenfible excité dans les 
fibresdes fens. Mais , que dis-je , la 
diverlité ? Les fenfations contraires 
mêmes n’ont peut-être pas d’autre 
fource que le plus ou le moins de 
ces mouvemens fufmentionnés. Une 
fenfation agréable ne devient-elle pas 
douloureufe par fa trop grande viva- 
cité ? Et comment eft-ce que s’ac- 
croît la vivaeité d’une fenfation , fi 
ce n’eft par l’augmentation du mou- 
vement des fibres qui la produifent. 
Il faut donc regarder comme un fait 
certain , que c’eft le mouvement des 
fibres optiques , affoibli par degré , qui 
réveille fucceffivement dans l’efprit 
les fenfations des couleurs nommées 
plps haut. Or , ne fe pourroit-il pas , 
que ce qu’on reconnoît généralement 
arriver aux fibres optiques, ait égale- 
ment lieu par rapport aux fibres acouf* 
tiques? Et de même que les nerfs , 
optiques , quoiqu’ils n’aient reçu l’im- 
preffion que d’une feule couleur , en 
font néanmoins appercevoir fucceflîve- 
meiït plusieurs ) ne feroit-il pas pofübls 
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que le lens de l’ouie nous fît entend 
dre plufieurs fons , quoiqu’il n’ait en 
effet reçu l’impreffion que d’un feul? 
En un mot , ne fe pourroit-il pas , 
que les réfonnances des corps fono- 
res fuflent accidentelles , ainfi que le 
font les couleurs auxquelles on donne 
ce nom? L’analogie, me direz vous, 
induit fouvent en erreur. Cela eft vrai j 
mais il ne faut pas pour cela la rejetter 
de la pliyfique. On ne doit pas efti- 
mer plus qu’ils ne vallent les argu- 
gumens qu’on tire de l’analogie j 8c 
comme ce ne font que de fimples pro- 
babilités , on fait mal de les donner 
pour des démonftrations. Si l’analogie 
féduit quelquefois les philofophes , 8c 
les fait tomber dans des erreurs , cela 
ne doit pas , à proprement parler , 
être attribué à cette manière de rai- 
fonner , mais feulement à ceux qui 
ne favent pas en faire un bon ufage. 
La reffemblance fur laquelle fe fonde 
l’analogie , n’eft fouvent qu’apparente j 
& il n’eft pas rare que deux chofes 
qui , fous un certain afpect, paroif- 
fent femblables , préfentent de grandes 
difparités , quand on les confidére fous 
mille autres points de vue. 
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Maïs en laiffant là l’analogïe j dont 
je ferai néanmoins toujours un grand 
cas , je dis : qüe la réfonnance des 
corps fonores devant avoir une caüfe 
qui la produit , cette caufe fe trouve ou 
dans le corps même qui forme le fon , 
ou dans l’air qui le propage , ou bien 
dans l’oreille qui le reçoit. Or j il ëft 
prouvé jufqu’à l’évidence , par ce qui à 
été dit plus haut , que cette caufe 
ne peut être ni dans le corps fonore , 
ni dans l’air ; que parconféqiient 
elle doit fe trouver dans l’oreille, de 
même que la caufe des couleurs ac- 
cidentelles eft dans l’organe de la 
vue. Il y a même plus. Si l’on frappe 
trois cordes qui rendent les fons çii 
fol fi , on n’entendra alors qu’un 
pariait accord mineur; mais fuivant' 
le fyftême des fons limultanés le mi 
en fait entendre le fol dièfe , le fol 
donne naiffance au fon re , le Ji au 
fa dièfe ; de manière que l’oreille eft 
frappé dans le même - tems des fons 
re mi , fa dièfe , fol , Ji dièfe. Or , 
on s’apperçoit bien que ces fons limul- 
tanés doivent produire une terrible 
dilfonnance : donc les trois fons, fuf- 
mentionnés 3 loin de former un doux 
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feccord , feront très-défagréable9 pouf 
l’oreille J ce qui certainement n’a pas 
lieu. Qu’on ne m’allègue pas que la 
réfonnance des harmoniques doit être 
fort foible, & fe trouver couverte 
par la réfonnance des principaux 
fons ; car quelque foible que puiffe 
être cette réfonnance , elle eft néan- 
moins toujours fnfîblc ; de forte que le 
mauvais effet qui en réfulte , doit éga-. 
lement être fcnjible. Rameau n’a pUa 
voulu trouver bon l’accord de l 'ut mi 
fol dièje , mis en avant par d’Alem- 
bert, par la feule raifon que Y ut fai- 
fant réfonner le fol naturel y ce fol 
feroit diffonnance avec le fol dièfe. 
N’eft-il pas vrai que Rameau , en 
mettant cela en queftion , eft tacite- 
ment convenu , que la réfonnance 
des harmoniques eft en état de dé- 
truire fenfiblement la bonté d’un 
accord. Que faudra-t-il donc dire? 
Peut-être que l’accord de la tierce 
mineure n’eft pas véritablement un 
accord ? Mais quelle folie n’y a-t-il pas 
de vouloir facrifier le témoignage de fes 
propres fens , au caprice & à la vanité 
d’un fyftême ? Pourquoi ne pas dire plu- 
tôt tout bonnement que cette réfon- 
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jiance lie peut pas nuire à l’harmonie 
de la tierce mineure , à caufe qu’elle 
xi’exifte réellement pas ? Finalement , 
les harmoniques du fon principal 
ne s’entendent point du moment 
qu’on fait réfonner un corps fonore. 
Et pourquoi cela , je vous prie ? A 
caule , me donne-t-on pour réponfe , 
que le fon principal eft du premier 
moment fi fort qu’il couvre & étouffe 
les autres ) ce qui lait qu’il eft nécef- 
faire que ce principal fon diminue 
& s’amortiffe pour que les harmoni- 
ques, qui font délicates & fines , puif- 
fent devenir fenlibles à l’oreille. Mais , 
répliquerai je , n’eft-il pas à croire , 
que pendant que le fon -principal 
diminue de force, les harmoniques 
s’affoibliflent également ? Et un fon 
ne s’affoiblit-il & ne difparoît-il pas 
d’autant plutôt , qu’il eft plus léger 
& plus foible. Parconféquent , le 
fon principal qui eft plus fort que 
tous les auti'es , doit auffi durer plus 
long-tems ; donc, c’eft lorfque le fon 
principal celle que les harmoniques 
commencent à fe faire entendre $ & 
cela parce que les harmoniques naif- 
fent au moment même que le fon 

principal 
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cîpal vient à manquer 5 de même qù<j 
les couleurs accidentelles paroiffent 
après que la couleur réelle a tlifpa- 
rue , à caufe que c’eft par fon éva- 
nouiflement qu’elles font produites. 
A ces raifons , je joindrai l’autorité 
des anciens & des modernes. Vous 
favez que parmi les problèmes d’A- 
riftote touchant lamufique , on trouve 
entr’autres celui - ci : « Pourquoi le 
»> fon devient-il plus aigu en s’affoiblif- 
» fant » ? Les anciens étoient donc 
perfuadés que les fons aigus n' accompa- 
gnaient pas le fon principal , mais qu’ils 
y fuccédoient ; & que le fon principal 
eft celui qui , en fe perdant , fe trans- 
forme en ces fons aigus ; ce qui eft 
exactement auffi ce que je foutiens. 
Le j)ère Merfenne , dans fon livre 
De Injlrumentis Harmonicis , en rap- 
portant les expériences qu’il avoit 
faites fur la réfonnance des corps fono- 
res , affure qu’outre la douzième &' 
dix-feptième , il a . encore entendu 
la vingt-troilième ; mais favez vous 
quand? Circa finem joui naturalis. Il eft 
inutile au refte de produire l’autorité du 
pèreMerfenne.Tout le monde convient 
que ce n’eft que lorfque le fon pria« 
Tome JJI, ; . N, 



(* 94 ) 

CÎpal vient à manquer , que la réfon- 
ïiance en queftion fe fait entendre. 
Donc , en fuppofant que les harmo- 
niques accompagnent le fon princi- 
pal , on ne le prouve pas ; & l’expé- 
rience eft plus en laveur de mou 
opinion que du fyftême contraire. Je 
vous ai maintenant déclaré ce que je 
penfe , concernant l’origine de la réfon- 
nance des corps fonores 5 favoir , 
que de la même manière que les cou- 
leurs accidentelles naiffent de la dif- 
. parition de la couleur réelle , les 
harmoniques proviennent de l’affoi- 
bliffement du mouvement donné au 
tympan de l’oreille par le fon principal. 

8°. Mais il fe préfente ici une 
expérience de M. le comte Jordan 
Riccati , par laquelle il femble qu’on 
peut démontrer que la réfonnance 
des corps fonores eft réelle , & qu’elle 
tire fon origine du corps fonore même. 

‘ M. le comte Riccati penfe qu’un 
corps fonore en vibration forme outre le 
fon principal , qu’il appelle 1 , une férié 
de fons qu’il défigne par i | i j , &c. 
Que ces fons *fe forment véritable- 
ment tous , & exiftent enfemble 

Unis dans le corps fonore ? eft co 
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qu il cherche à prouver de la nianièrô 
lmvante. Frappez , dit-il, une corde, 

DreflU' 1 ? 6 8 • ftëmi<re ; a P rès q«"î 
preltez incontinent avec un reffort 

. ° Ü . aVec quelque léger obftaclè , 1& 
point qui divife la corde en deux 
paru es égalés . & le foh de ^ 

entière fe trouvant amorti par -là' 

,«n entendra clairement & dlftinctel 

’ 'J* 6 ® 1 ie fi 011 t des deux demi parties 
de la corde. Pareillement , fi j£ n ** 

pliqrte Je reffort ou le léger obftaclè 
a l un ou à 1 autre des deux points 
qui dmfent la corde en trois parties 
^égales , on entendra le fo n - de ces 
parties ; & p ar un femblable moyen 
on parviendra à obtenir les fons - i I- 
Çu on ne s’imagine pas , ajoute-t-il^* 
qu avant d avoir appliqué le reffort 
on le léger obftaclè à quelques-uns des 
points fufmentionnés , comme p pa f 
exempïe , au point du milieu le f on I 
n exiffptf pas dans la corde : & at ,é 
c eft par l’attouchement du reffort 
ou du léger obftaclè qu’on IV a in _ 
troduit en déterminant la corde à 

-^ dUne manière différente qu’elle 
frémiffoit auparavant. Pour qu’une 
corde puiffe produire l’octave -du fon 

N a 
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qu’elle rend naturellement , il fauè 
que l'on point du milieu devienne 
immobile , afin qu’elle foit divifée en 
deux parties égales. Parconféquent , 
c’eft le lieurtemént & le mouvement 
imprimé de ce point du milieu , qui eft 
la manière la moins propre qu’on puiffe 
imaginer pour communiquer à la 
corde les vibrations d’où naît le fon 
de l’octave j & le frappement ou l’ap- 
plication du léger obl'tacle au point 
du milieu ne peut pas être la caufe 
de la formation du fon j , ou de l’oc- 
tave, lequel exiftoit donc déjà dans 
la corde même, quoique mêlée & 
confondue avec le fon principal. Pour 
dire la vérité , ce raifonnement ne 
me fatisfait pas entièrement ; & je 
penfe qu’on pourroit répondre 7 que 
le léger obftacle , appliqué au point 
du milieu de la corde , ne fert point 
à frapper ce point , & à y produire 
de nouvelles vibrations , qui , en 
fe propageant enfui te le long de la 
corde , en font entendre l’octave j 
mais qu’il fert , au contraire , à le 
rendre aulïi immobile qu’il eft pofll- 
ble , & à divifer ainli la corde en 
parties égales j divilion qui fait que 


Digitized by 



tes deux parties mômes fréiriiffent 
avec une double vélocité 8c rendent 
le fon de l’octave , non par le coup 
que la corde vient de recevoir dans ce 
moment , mais par le mouvement qui 
l’agitoit déjà. Suppofé qu’on pût dimi- 
nuer de moitié la longueur du balan- 
cier d’une pendule pendant qu’il eft en 
mouvement , la moitié qui refteroit ? 
redoublerait fur-le-cliamp fes ofcilla- 
tions j cependant cette accélération 
des ofcillations ne devrait pas être 
attribuée à la nouvelle impulfion qu’on 
y aurait donnée , mais feulement à : 
la moindre longueur du balancier. 
Qu’une corde , dans la tierce parti© 
de laquelle on a déjà mis un obftacle , 
réfonne , quand on la frappe , plus 
vivement dans la fixièine partie que* 
dans fa troifième partie , où il n’y* 
a aucun obftacle , eft un phénomène 
qui me paraît fort facile à expliquer , 
par ce que M. le comte Riccati dit lui- 
même j favoir , que le plus grand 
rapprochement des foutiens fait qu® 
la corde offre plus de réliftance $ de 
forte qu’elle acquiert une* vibration 
plus preffée. 

o Q f Si l’on frappe à la fois deu*. 

N 3 
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tordes , dont les Tons s’exprimenli en-* 
tr’eux par des nombres , toutes les fois 
que le plus petit de ces nombres n’eftpas 
égal à un, on entend toujours dans i’air 
tin troilième fon déligné par l’unité. Si , 
par exemple , deux cordes rendent les 
Ions 3 , 5 , il fe fera entendre dans l’air 
îe fon . 1 , à qui les fufdits fous 3 , 5, 
fe rapportent : celui-ci en quinte au- 
deffus de l’octave , celui-là en tierce 
majeure au-delfus de la double octave. 
M- le comte Riccati croit que l’ori- 
gine d’un pareil phénomène doit fe 
chercher dans l’air j & , en fuivant le 
fyftême des noeuds , il explique le 
troilième fon de Tartini de la manière 
que voici. Qu’on s’imagine , dit-il , 
deux cordes E , F, qui, étant mifes 
en vibration , rendent les deux fons 3 , 
& , & la corde droite B D , qui 
repréfente une. corde d’air d’une lon- 
gueur indéfinie. Qu’on commence par 
frapper feulement la corde E . La corde 
d’air B D y ne peut pas rendre le 
fon de la fufdite corde , qu’en fe par- 
tageant dans les parties bs , sr y rc y 
chacune defquelles eft de la même 
longueur que la corde E. Parcon- 
lequeut les pointa s , r y c , feront 
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dans ce cas autant de nœuds, c’eft* 
«à-dire , qu’ils demeureront immobiles. 
Par la même raifon , en fuppofant 
que la corde F réfonne feulement , 
la corde ‘d’air B D vibrera v divifée 
dans les parties bq ; qm , mo , 

& il fe formera des nœuds dans les 
points q , m , o , jp Mais fi les deux 
cordes E , 2*’, frémiffent enfemble r 
alois il n’y aura aucun nœud dans 
toute la longueur B c de la corde 
d’air , à caule que les points q , m r 
o , ^ , doivent vibrer par le moyen 
de la corde E , & qu’iî faut que les 
points s , r, vibrent également par 
le moyeu de la corde F. L’unique 
point immobile fera en C , où fe trou- 
vent les nœuds des deux cordes. Par- 
conféqucnt , la portion B c , de la 
corde . d’air frémira toute entière ; 
& comme elle ne peut rendre ni le fon 
delà corde E , ni celui de la corde F, 
elle en fera entendre un troifîème , ce 
qui n’eft pas difficile à déterminer. 
Qu’on appelle un pareil fon x. Nous 
avonsjdéja fuppofé que la corde E, rend 
le fon 3. Les fons des deux cordes 
font entre eux en râifon réciproque 
de la longueur des deux cordes mêmes* 
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La longueur de la corde £ étant 
donc égale à la portion B S ^ de la 

corde B c , on aura = 3 : x. 

bs bc 

bc * 

y , & parcon- 
: donc en faifant 


Mais b s eft égal à 
3 

bs bc 7 


fécpient 


O X 

la fubftitution , on aura - = 3 : x ; 

bc bc 

2>x ;3 

& parconléquent ~‘bc 7 ^ ^ x 

, & finalement a; — ^ = î . 
6c 6c 

On trouve de la même manière , que 
le fon de la corde Bc eft , par rap- 
port à l’autre de la corde F, pa- 
reillement exprimé à l’unité. Tel eft, 
en peu de mots , la manière ingénieufe 
& facile par laquelle M. le comte 
Riccali a expliqué le phénomène du 
troifième fon de Tartini, & dont on 
peut tirer deux belles conféquences. 
La première , c’eft que fi le fon de 
la corde E , ou celui de la corde F 
eft exprimé par l’unité , le phénomène 
du troifième fon manquera entière- 
ment j & , en effet , fi l’on fuppofe que la, 


A 



/ 
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Corde E , laquelle l'ai faut entendre 



Ipn 3 , en rende le fon î $ la propor- 
tion ~ : - 1 = 3 : x fe trouvera chan- 
ce bc 


gée en celle-ci : >- = î : a: / d’où 


il paroît que x = î , 8c par consé- 
quent , la corde B c rendra dans ce 
cas le même fon que la corde E , 8c 
non pas un fon différent. Véritable- 
ment , l’expérience enfeigne que les 
proportions î : 2 , î : 3 , î : 4 ? &c. 
ne produifent pas le troilième fon. 
La fécondé conféquence qui réfulte 
de ce qyi a été dit jufqu’ici , c’eft 
que le troilième fon de Tartini eft 
un phénomène oppofé à celui de 
Rameau. Suivant ce dernier, en exci- 
tant un fon , qu’il appelle principal , 
on fait entendre auffi ceux de fa tierce 


& de fa quinte ; tandis que , fuivant 
Tartini , ce font la tierce & la quinte 
qui font naître le fon principal. La 
théorie de M. le comte Riccati eft, ; 
fans contredit , fort belle j cependant 
deux raifons , qui me femblent affez’ 
fortes , ne me permettent pas de 
l’adopter. Une pareille théorie fuppofe 
en premier lieu , que le fyftême 
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des nœuds eft exact ; mais il n’a 
pas encore été prouvé affez claire- 
ment , pour qu’il ne laiffe rien à 
délirer ; & ce que M. le comte Ric- 
cati dit touchant la corde B c , dans 
laquelle , félon lui , il ne peut fe 
former aucun nœud, peut être appli- 
qué , en général , à toutes les cordes , 
ainfi que je l’ai déjà remarqué dans 
le troifième paragraphe. En outre , 
l’air eft un fluide , & la nature des 
fluides eft , comme vous le favez , 
telle que la moindre preffion ou le 
moindre mouvement qu’il éprouve 
dans quelqu’une de fes parties., fe 
communique & fe propage égale- 
ment par-tout. Parconléquent , ce 
qui arrive à la corde d’air Bc doit 
de même , ni plus ni moins , avoir 
lieu dans toutes les autres ; ce qui 
prouve que toutes rendront, à l’égal 
de la corde Bc , le fon 1 , & aucune 
les fons 3,5, qu’on ne peut enten- 
dre en aucune manière , n’y ayant 
point de cordes d’air pour les recevoir 
&c les propager. 

Quant à moi , il me femble que 
le phénomène du troifième fon de 
Tartini eft réel & non pas imagi- 
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»aire , ainfi que d’habiles gens l’ont 
cru & le penfent encore. Je foupçonna 
qu’il peut avoir la même origine que 
le phénomène de la réfonnance. Les 
fibres des oreilles , f rappées par un 
fon limple rendent , félon moi , à la 
fin de leur mouvement la tierce & 
la quinte du fon principal même. 
.Et pourquoi donc frappées dans le 
même tems, & du fon. défia tierce 
&.dn l’on de la quinte , ne pourroient- 
elles |)as à la fin de four mouvement 
coiupofé , faire entendre quelquefois 
le fon principal, c’eft-ù-tliye , le troi- 
flème fon de Tartini? Un pareil fon 
• ne commence de même à fe faire 
entendre , que lors de l’affoibliffe- 
ment & de l’extinction des fons qui 
le font naître 5 parçonféquent , on 
y peut appliquer avec juftelfe , les 
réflexions que j’ai faites au feptième 
paragraphe , touchant le phénomène 
de la réfonnance. Mais ce que je viens 
d’avancer , ne doit être regardé que 
comme de fimples conjectures. Au- 
tant il eft facile de démontrer l’incon- 
féquence des fauffes explications , au- 
tant il eft mal-aifé de bien prouver 
celles qui font fondées fur la vérité } 
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DE L’INFLUENCE 

♦ 

DES 

BELLES-L E TTRES 

SUR LES HAUTES SCIENCES; 

PAR M. J. G. HERDER (i). 

TRADUIT DE l’aLLEMAND. 

(^ETTE*diiïcrtation manqueroit d’or- 
dre & de méthode , Ji je ne commen- 
çois pas par déterminer avant tout ce 
que l’on entend par belles-lettres & hau- 
tes fciences. Il y auroit peu de chofe , 
ou plutôt rien , à dire de l’influence 
des premières , fl , d’après l’opinion 
d’une jeun eiï‘e volage & ennemie de 
toute application férieufe , elles fe bor- 
noient à la lecture de quelques fades 
romans de poéfies légères , de cri- 
tiques fuperficielles ou de journaux 
amufans. Comme l’abus de ces mots 


(x) Cette difîertation eft tirée des Mémoires d* 
l’académie éle&oralc de Bavière. 
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cft très-commun aujourd’hui , &: que 
l’académie électorale déliré probable- 
ment , que' la réponfe à . la. queftion 
propofée , folt d’une utilité pratique 
îous tous les rapports 5 je fuis , à mon 
grand regret , forcé de commencer 
cette diflertation par l’examen de 
l’abus de la cliofe meme & de fon 
influence nuilîble , avant que de pou- 
voir m’occuper du meilleur ufage des 
belles - lettres & des avantages qui 
peuvent en réfulter. 

Les difficultés rebutent toujours la 
jeunelfe : avide de jouiffances , elle 
aime à parcourir des routes faciles , fur- 
tout lorfqu’elles font parfémées de 
fleuis. Il n’eft donc pas lurprenant de 
voiries jeunes gens préféreraux auteurs 
anciens , les feuls modèles du beau , 
à la philofophi'e ^ à la théologie & à 
toutes les connoiffances folides , les 
ouvrages d’efprit & de pur agrément 
écrits dans leur langue y pour en rem- 
plir leur imagination. C’eft ainli qu’ils 
s’occupent dans les écoles & dans 
les académies. Le goût recevant fa 
direction dans les premières années 
de la vie , il eft rare qu’il change 
dans un âge plus avancé ) auffi voyons 



n 

i 


(207) 

nous de prétendus littérateurs & ama» 
teurs des beaux - arts, dans tous les 
états. La tribune facrée nous offre 
des orateurs poètes j le jurifconfulte 
veut paroître bel efprit j le philofoplie 
remplace les raifonnemens folides par 
de riantes images j l’hiftorien , mai- 
trifé par une imagination poétique , 
crée les événemens & les dates pour 
les adapter à fon fyftême ; les natura* 
liftes & les médecins mêmes inventent 
des hypothèfes pour fe difpenfer d’étu» 
dier la nature. La frivolité* l’emporte 
fur les études férieufes j l’imagina- 
tion ufurpe les droits du jugement , 

& les productions fuperficielles fe 
multiplient à mefure que le mauvais 
goût les prône , & que la féduifante 
facilité de pouvoir fe faire une réputa- 
tion à peu de frais , porte à négliger 
toute application férieufe & foutenue. 

Le mal qui en réfulte pour tout 
homme égaré dans ces fauffes routes , 
eft fouvent irréparable ; & il n’eft 
pas moins nuilible aux belles - lettres 
6c aux fciences , qu’on auroit pu illuf- 
trer par des études mieux dirigée?». On ' 
ne parvient à rien fans travail & fans 
peine. Quelque foit le prétexte qui en- 

Lu / ' 
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gage la jeuneffe à s’y refufer , elle aura 
toujours le défavantage de n’avoir ni 
développé , ni exercé les facultés intel- 
lectuelles ; & riche en illufions , elle fe- 
ra pauvre en connoiffances folides. Un 
jeune homme dont l’éducation a été 
bornée à l’étude des belles-lettres , ref- 
femble au voluptueux qui demeure en- 
chanté dans les jardins d’Armide ou 
dans la grotte de Calypfo. Pour lui le 
beau n’eft qu’un coloris agréable & 
fuperficiel $ il le pourfuit cpmme un 
léger nuage qui lui échappe au mo- 
ment qu’il croit le faifir. 

Les dehors brillans n’annoncent 
pas toujours un mérite réel. Il n’ap- 
partient pas au jeune homme fans 
expérience , ni à la coquette énervée 
par les plaifirs , de décider du beau. 
Les livres à la mode peuvent flatter ' 
l’imagination , mais ils n’intérefferont 
jamais ni l’efprit , ni le cœur. Le jeune 
homme qui dévore avec avidité ces 
productions éphémères , où le bon fe 
trouve avec le mauvais caché ftras les 
fleurs , ne peut jamais en retirer la 
moindre utilité ; au contraire , fon goût 
fe déprave , fon ame incertaine s’ac- 
coutume aux mauvaifes impreffions j 


Dîgîtiz ecfbyTTo og l 



t 


_ - ( ao 9 J 

la fphère de fes idées le rétrécit j fes étù* 
desétantbornéesauxproductionsfuper* 
lîcielles de les contemporains , fes con- 
noiffancesnepeuvents’étendre au-delà, 
&les anciens modèles du fublhne & du 
beaufontperduspourlui.Quelleinfluejn 
ce peut-on attendre des belles-lettres , 
lorfqu’un jeune-homme élèvé de cette 
manière s’érige en juge ? Les critiques 
modernes , formés à cette école , font * 
précifément ce que les fophiftes furent 
du teins de Socrate. Ils favent tout j 
ils décident de tout ; ils ont appris 
l’art d’étourdir par un docte bavardage 
qu’ils emploient à tout propos, princi- 
palement pour parler de ce qu’ils n’en- 
tendent pas eux-mômes ; car alors ils fe 
hnlardent à donner l’effor à leur efprît 
& à raifonner àperte de vue fur des cho* 
fes dont ils n’ont aucune idée. 

Les gens de cette efpèce empoifon- 
nent par leur foufïle empefté chaque 
fcience dont ils s’occupent. Quel être 
méprifable qu’un élégant tliéologienàia 
moderne ! Cen’elt pas laparole de Dieu, 
qu’il prêche , mais il s’attache à des pé- 
riodes bien arrondies , & débite des he-i 
X a mètres de Rlopftock, ou delà morale 
de Crébillon. Eq expliquant l’Ecritiiren 

Tome III, • • • O 

• \ 
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Sainte, il la traveftit , dans fes verfions, 
en hiftoire ancienne ou en poëme à la 
moderne } & il commente Moïlë, David 
*& S. Jean , comme on pourroit com- 
menter P Ariofte, Milton & laFontaine. 
Sa religion eft un cours de pliilofophie 
fur les opinions théologiques , & fa 
prudence paftorale le rend facile fur 
toutes les erreurs à la mode & fur tous 
les vices utiles. Les belles-lettres ne 
peuvent fervir que de vernis trompeur 
ou de marotte à un homme de celte 
efpèce , qui , méconnoiffant la dignité 
de fon état , n’y conforme pas avec 
fé vérité fa penfée , fes actions & fes 
vues. 

Je paffe fous filence les jurifcon- 
fultes & les médecins , pour faire par 
quelques traits l’efquiffe du bel elprit , 
qui l’ayant été dans la pliilofophie , 
veut l’être encore dans l’hiftoire , & 
même dans les mathématiques. Lorf- 
que pour traiter ces matières il fe fert 
d’un ftyle élégant , de piquantes anti* 
thèfes, de pompeufes defcriptions , d'b 
mages , de comparaifons, de bons mots 
& d’anecdotes j lorfque fans nous dire 
ce qui eft arrivé , il nous dépeint ce 
qui auroit dû arriver j lorfqu’ enfin if 
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n’expofe pas le fait , mais le couvre d« 
fleurs pour le laiffer deviner 5 ne peut- 
on pas s’écrier : ô, le beau philofophe ! 
l’admirable hiftorien ! le géomètre fpi- 
rituel ! l’excellent critique ! La déca- 
dence des belles-lettres 8c des hautes 
fciences eft inévitable , quand de pa- 
reils docteurs donnent le ton & fer- 
vent de modèles. Dans leurs mains , 
l’Ecriture *- Sainte fe transforme en 
revêries extatiques $ la religion devient 
un amas d’opinions difparates '& in- 
cohérentes 5 la pliilofopliie s’attache à 
l’agréable au lieu de chercher l’utile, & 
abandonne la vérité pour courir après 
le clinquant. Que peuvent être Phif- 
toire fans la véiité , les fciences fans la 
certitude & fans une méthode févère , 
la morale fans mœurs 8c fans règles 
certaines , enfin , une prétendue fa- 
geffe qui ne confifte qu’en de bril- 
lantes lolies ? Ces êtres ridicules fe 
multiplient dans toutes les c la ffesde 
la fociété; ils ravagent le domaine 
des belles - lettres , comme les che- 
nilles détruil’ent l’efpérance du culti- 
vateur. 

La première fcience, fans doute , 
c’eft celle de fe bien conduire dans lé 

O ^ 
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monde ; 8c combien n’y a-t-il pas de 
gens qui l’ont vainement cherchée 
dans l’abus des belles-lettres! L’amour, 
cette inépuifable fource de plailirs purs 
pour les cœurs fenfibles , ne s’apprend 
pas dans les romans. Ceux qui s’adon- 
nent à ce genre de lecture , ne ren- 
contrent nulle part les héros ou les 
héroïnes que leur imagination exaltée 
enfante. Etrangers au inonde qu’ils 
habitent , ils deviennent incapables 
de jouir du bonheur que la nature 
leur préfente. Comment un jeune- 
homme volage & avide de jouiiïan- 
ces peut - il jamais devenir un digne 
époux , un père tendre , un miniï'tre 
infatigable <hf la chofe publique , un 
juge intègre & éclairé , un médecin 
actif 8c compatiffant , un philofophe 
laborieux , en un mot , un bienfaiteur 
de l’humanité ? Dans aucun état on 
ne peut fe rendre utile à la fociété , 
fans des connoiffances acquifes par 
un travail opiniâtre , & fans les qua- 
lités du cœur formées par une bonne 
éducation. Eft-ce en nous attachant 
fans ceffe à la frivolité & à l’agré- 
ble , que nous pouvons éfpérer d’y 
parvenir ? lies talens ne s’acquièrent 
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pas fans peines ; le ciel y attache 
les dons & le plus précieux des biens , 
celui d’une bonne confcience. La con- 
viction intime d’avoir rempli nos 
devoirs dans toute leur étendue ne 
tient pas aux éloges étrangers , ni 
aux fophifmes de l’amour - propre. 
Heureux celui qui peut fe glorifier de 
cet ineftimable avantage; il poffède la 
plus belle , la plus fublime des feien- 
ccs , celle de bien vivre. Tout ce qui 
ne mène pas directement à ce témoi- 
gnage d’une bonne confcience , n’eft 
que pure vanité , qu’illufion dange- 
reuse. Les révolutions des empires , la 
plupart des malheurs particuliers , la 
corruption des mœurs & la décadence 
des fciences , des belles-lettres & des 
beaux-arts , ont leur origine dans la 
frivolité dont le bel efprit empoifonne 
l’églife , les palais des Souverains , & 
la Société. Plaife donc au ciel qu’on 
puiffe à jamais tarir cette Source , & 
les maux nombreux qui en découlent 
n’affligeront plus notre fiècle. 

Dans l’état actuel des chofes , ce 
qu’on peut faire de mieux fe borne 
à fixer par des idées claires , & à 
prouver par des exemples , le nouvel 
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ordre qu’il convient d’établir pour 
arrêter les progrès du mal. C’eft-là 
précifément l’objet de la queftion : 
Quelle influence, peuvent avoir fur les 
hautes jciences , les belles-lettres bien 
dirigées & bien cultivées ? 

Le but principal de- la culture des 
belles-lettres , eft de rectifier & de for- 
mer les forces fecondaires de l’ame : 
l’efprit, l’imagination, la fenfibilité , 
les penchans phyfiques , les pallions , 
les inclinations ainfi que les jouiffanccs. 
Cette explication prouve fuffifamment 
qu’elles ont une grande influence fur 
les hautes-fciences , qui occupent le ju- 
gement & la raifon , la volonté & les 
fentimens. 

Toutes les facultés de notre ame fe 
réduifent à une feule. Si nous les pre- 
nons fous différentes modifications , ce 
n’eft uniquement que par comparaifon 
ou à caufe de leurs différens rapports. 
Au vrai , il eft impoffible qu’il exifte une 
raifon faine , fans des fens fûrs & bien 
exercés ; un jugement jufte , fans une 
imagination foumife &obéiffante ; une 
volonté fage & un bon caractère fani 
des paffions & des inclinations bieri 
réglées. 11 y auroit doue de la folie 
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& Vouloir fe livrer aux hautes-fcienee# 
fans-cultiver les belles-lettres. 

A-t-on jamais vu qu’un homme d’un 
jugement droit ait été induit en erreur 
par le rapport de Tes fens , ou trompé par 
fes yeux ou par fon imagination, lorfque 
fa raifon étoit faine? L’empire fur £a vo- 
lonté ne peut fe concilier avec des paf- 
fions rebelles , ni avec une imagination 
déréglée $ & celui qui aura appris à les? 
œaîtrifer pourra auflî rompre les liens 
de fes plus fecrètes inclinations fans le 
fecours d’aucune force étrangère. Les 
belles-lettres doivent donc guider nos 
fens , notre imagination , nos inclina- 
tions & nos delirS : elles font le miroir 
de la vérité , qui ne fe manifefte fouvent 
aux hommes qu’en apparence ; elles doi- 
vent préparer nos âmes à recevoir.la vé- 
rité & la vertu. Il eft impoflible de don- 
ner une idée plus jufte & plus noble 
de leur excellence & de leur utilité. 

Les fens & leurs perceptions , ainfi 
que les inclinations & les defirs fecrets , 
fe réveillent d’abord dans notre ame $ le 
jugement & la raifon viennent enfijite, 

& la vertu communément beaucoup 
plus tard encore, fur-tout fi l’on néglige 
d’en faire naître le germe de bonne 
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heure. H fuit de-là, que l’inftitutionf 
de la je une fie doit être proportionnée 
à fes forces ; qu’il faut commencer 
par les fens & les préparer par des 
moyens analogues. Des règles faciles , 
& mieux encore de bons exemples , 
rempliront ce but. Les belles-lettres 
offrent les unes 8c les autres ; ainfi la 
nature & l’ordre du développement 
d j l’ame humaine nous fournirent une 
nouvelle preuve de l’utilité des lmutes- 
fciences, de même que de la néceffîté 8c 
de l’avantage de cultiver de bonne 
heure les belles-lettres, 

Lorfqu’on a donné une fauffe direc- 
tion à la mémoire , aux fens , à 
l’efprit , à l’imagination , aux penchant 
& aux inclinations d’un jeune homme , 
quelles idées peuvent alors exercer 
fon jugement dans un âge plus avancé , 
& de quelles formes & formules Je 
fervira-t-il ? Que peut fa volonté , lorf- 
que la force d'imaginer , de vouloir 
& d’agir avec juftelfe eft perdue? Ce- 
feroit chercher à combattre avec des 
armes brifées , ou à produire le chef- 
d’œuvre de l’art avec des inftrumens 

émouffés. .. .. ...... . • 

1 _ # * 

Semblables à l’aurore qui devance le 
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(char du foleil , les belles-lèttres dbtf 

vent précéder les hautes - fciences. 

Elles diffipent les ténèbres de l’ame ; 

elles l’écliauffent & y répandent la lu* 

mière éclatante de la vérité ; elles fe* 

nient ce que les antres fciences récol* 

tent ; & c’eft en fuivant cette méthode 

que les travaux du printcms affurent 

les tréfors de l’automne. 

Lesfens & les pallions, l’imagination 
& les inclinations , peuvent fous un 
certain point de vue , devenir les plus 
grands ennemis du bon & du vrai. Les 
a^t-on domptés & transformés en amis 
fûrs , alors les lxautes-fciences triom- 
phent fans le moindre obftacle. La vraie 
philofophie eft celle qui, non-feulement 
ne fe trouve pas en oppofition avec 
les fens , mais qui s’occupe à les con- 
duire , ainliqu’à en épurer & 'à*en dé- 
terminer la direction. L’hiftoire reprend 
ce ton noble & décent , où l’événe- 
ment fembleehoifir l’expreffion comme 
le corps qu’il doit animer. La jurif- 
prudence applique des lois claires & 
précifes aux faits. La théologie agit • 
fur le cœur des hommes avec la 
dignité, la vérité, & la noble fîm- 
jdicité qui manifeftent le Dieu dont 
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elle eft l’organe. Ainfi , lorfque le» 
belles-lettres font cultivées avec fruit ? 
les hautes-fciences en reçoivent plus 
d’éclat & de force. 

Je m’aperçois bien de la difficulté dans 
laquelle je me fuis engagé $ je fais qu’on 
peut me demander quelles font ces bel- 
les-lettres dont l’influence eft fi puif- 
fante ? Sans me détourner de ma propo- 
fition, jeme bornerai à répondre, que les 
belles-lettres, fuivant l’idée que je m’en 
forme , doivent mériter ce nom , en 
ayant pour but l’utilité pratique que je 
viens d’expofer. Les lettres, loin de mé- 
riter le nom de belles, deviennent mé- 
prifables , lorfqu’au lieu de régler l’ima- 
gination, elles ne font que l’exalter & la 
pouffer dans une fauffe route ; quand 
elles abufent de l’efprit au lieu de le faire 
fervir d’ornement à la vérité j & lorf- 
que , loin d’appaifer les pallions , elles 
les excitent & les flattent. Je fuis 
fûr qu’à cet égard , les anciens avoient 
de grands avantages fur nous. La 
poéfie , l’éloquence , l’éducation , l’inf- 
titution privée & publique renfer- 
m oient chez eux plus de fageflè , & 
avoient des rapports plus directs à la 
Vie civile que le jargon de nos écoles. 
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Sous ce point, de vue , l’étude des 
anciens eft donc aulfi la vraie fcience 
du beau , & c’eft elle qui nous prépare 
aux connoiffances plus élèvées. 

Où , par exemple , trouve-t-on cette 
noble 8c mAle élocution , qui rend la 
vérité fi fenfible & fi belle , fi ce n’eft 
chez les Grecs & les Romains? Celui 
qui veut parler le langage de la na- 
ture , n’eft - ce pas de leurs poètes 
qu’il doit l’apprendre. -Et la fageffc 
du gouvernement civil , où la trouve- 
t-on mieux que dans leur hiftoire & 
dans leur éloquence? Homère fut le 
premier philofophe , & Platon a étéfon 
difciple. Xénophon & Polybe , Tite- 

• Live & Tacite , font les grands hom- 
mes d’état & les fcrutateurs du cœur 
humain auxquels Machiavel & Gro- 

* tius , font redevables de leur fcience. 
Demoftliène & Cicéron font les jurif- 
confultes dont on apprend plus que 
le nombre & l’harmonie de la période. 
Et quel eft en effet le génie fupérieur 
dans les tems modernes , qui dans 
fa fcience ne s’eft pas perfectionné à 
l’école des anciens ? 

Le théologien , par exemple , doit 
dtudier & expliquer l’Ecriture-Sainte j 
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maïs pourrâ-t-il y réuffir fans «ne con* 
noiffancc particulière des auteurs an- 
ciens , & fans avoir formé fon goût 
par les belles-lettres. Dans les fiècles 
barbares cette étude & l’emploi plus 
éclairé de l’Ecriture-Sainte étoient in- 
connus. Leur époque a été la même 
que celle de la renaiffance des lettres , 

& leurs progrès ont été égaux. Une par- 
tie des livres facrés eft poétique : peut- 
on l’expliquer avec fuccès fans avoir 
le fentiment du beau & du vrai dans 
la poéfie ? Des milliers de commen- 
tateurs qui fe font arrêtés à difféquer r 
les prophètes & les pfeaumes d’après 
le dogme & la lettre grammaticale , 
en ont donné de fauffes interpréta- 
tions , parce que l’efprit du langage 
poétique ne les infpira jamais. L’hil- 
toire & les préceptes même de l’E- 
.criture-Sainte font pleins d’images 
& de tableaux pris dans la nature j 
perfonne ne pourra les comprendre ou 
en profiter , s’il n’a appris auparavant 
à en pénétrer le fens. 

L’orateur facré doit s’adreffer au peu- 
ple. Comment lui parlera-t-il s’il ne 
le connoît pas ? Trouvera-t-il le che- 
min du cœur , tandis qu’il ignore lui- 
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même ce que c’eftque d’être fenfible?. 
Il doit appliquer l’hiftoire &: la mo- 
rale d’un autre fiècle au lien : y réuf- 
lîra-t-il , s’il ne çonnoît ni l’un ni 
l’autre , & fi fon parallèle manque , 
de juftefle ? On pourroit citer un 
grand nombre d’erreurs & de faux 
pas que cette ignorance & ce défaut 
d’étude ont caufés dans toutes les par- 
ties de la théologie , fi ce détail étoit 
ici à fa place. 

D’autres ont fulfifaminent prouvé 
avant moi que la jurifprudence y 
gagneroit , fi la faine raifon & la vé- 
rité diftinguoient davantage fes re- 
cherches & fon ftyle. Perfonne ne 
doutera que l’hiftoire & la fcience 
politique s’affocient d’elles - mêmes à 
la culture des belles-lettres. La pre- 
mière qui peint l’hominp , l’autre qui 
enfeigne à le gouverner , n’exigent- 
elles pas une étude approfondie du 
cœur humain , de fes pallions , & 
des moyens de diriger celles-ci vers la 
félicité publique ? Dans un âge plus 
mûr , prefque tous les e'fprits folides 
abandonnent les jeux folâtres des 
Mufes , pour fe nourrir de ce que 
la poéfie 8c l’hiftoire ont de mâle 8c 
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<îe grand. Des paf'fions & des fcènes 
variées de la vie humaine dévelop- 
pées par Homère , des revers de for- 
tune peints par Efchyle & Sophocle ; 
«les caractères faifis par Sallufte & 
Tacite ; des événemens & de grandes 
pafiîons expofés avec les détails les plus 
exacts par Shakefpeare ; des défauts & 
des ridicules deffinés par Ariftophane , 
Lucien , Hudihras & Swift ; une vie 
douce & tranquille décrite par Horace 
& Addifon ; voilà leurs études favo- 
rites ; & où apprendra-t-on mieux à eon* 
noître l’homme dans la vie privée ou fur 
la fcène du monde? Le plus célébré con- 
quérant du monde étudia la tactique 
dans Homère; plus d’un homme d’état 
dût fes talens & les lùccèsauxhiftoriens 
& aux orateurs de l’antiquité. 

L’union de la philofophie & des 
belles-letti*es eft couftatée par l’iiiftoire 
de tous les tems. Tant qu’exifta cette 
union , l’une & l’autres fleurirent ; 
mais elles tombèrent dans l’oubli lorf- 
qu’ elles ne furent plus d’accord. Sem- 
blable à l’abeillé , Platon puifa fes tréfors 
dans les fleurs d’Homère ; Ariftote ne 
fut pas l’ennemi des Mufes. Mais que 
devnit la logique 8c la métaphyflque , 
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lorfque , dans le moyen âge , les fcho- 
laftiques fe féqueftrèrent de la fociété 
pour difféquer dans leurs retraites obf- 
cures des mots & des fyllabes ? A la 
renaiffance des lettres , les fciences 
abftraites fortirent auffi de la barba- 
rie j non-feulement elles commencè- 
rent à fe rapprocher , mais de teins 
en tems il fe trouva également des 
génies créateurs. Depuis Bacon juf- 
qu’à Leibnitz , toutes les bonnes têtes 
en philofopliie ont de même cultivé 
les Mufes. Leur diction étoit pure 
comme leur génie , & leurs amufemens 
mêmes devinrent des monumens de la 
vérité. . 

Je ne finirois pas , s’il falloit nom- 
mer tous les grands hommes qui 
ont heureufement alfocié les belles- 
lettres aux fciences, & qui les ont 
illuftrées par des fuccès. Il- faut re- 
garder comme une diftinction partir 
culière de tous les grands génies, de 
ne pas s’être bornés mécaniquement 
à un art ou à une fcience , mais 
d’avoir animé l’un par l’autre, fans 
être étrangers à aucun de tous ceux 
qui concourent à former le cœur & 
l’efprit. Semblables aux forces de 
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Famé , les domaines de l’empire des 
feiences paroiffent former un feül 
tout ; ils font plus ou moins rap- 
prochés ; aucun ii’eft ifolé ni détaché 
de l’enfemble , & l’avenue de tous 
eft ouverte & libre. L’hiftoire de l’ef- 
prit humain , & des feiences dont il 
eft fufceptible , offre les combinai* 
fons les plus fingulières qui paroiffent 
exifter feulement pour que chacune 
d’elles fourniffe un avantage particu- 
lier. Le poëte 7 l’orateur , le pliilo- 
fophe & l’homme d’état peuvent trai- 
ter , chacun à fa manière , la théo- 
logie ; mais chacun auffi peut par fa 
méthode procurer des avantages qu’un , 
autre n’auroit pas obtenus. Il en eft 
de même de tontes les feiences : leur 
utilité fera modifiée félon les tems , 
les lieux & les perfonnes qui les 
cultivent. En général , les belles- 
lettres procurent aux hautes feiences 
plus de clarté , de vie & de richeffe ; 
elles rendent les vérités plus fenlîbles , 
ainfi que les exemples rapportés plus 
haut le prouvent. Le fujet & la forme , 
la penfée & l’exprellion y participent 
également; & lorfqu’elles Ion t vérita- 
blement ce qu’elles doivent être , leur 

douce 
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douce influence fe répand même fut fleft 
prit, le cœur & le caractère comme fur 
toutes les actions de la vie. Un homme 
qui penfe bien & fe conduit mal eft uii 
être auffi imparfait & auffi extraordi- 
naire , qu’un autre dont les idées font 
juftes & qui s’exprime gauchement. La 
perfection des fciences réfulte de leur 
harmonie & du but qu’elles fe propo- 
fent : il en eft de même des facultés de 
l’ame , du fujet & de la forme , de la 
penfée & de l’expreffion. 

En ifolant les différentes branches 
des belles-lettres & des fciences , je 
pourrois développer plus en détail les 
ïècours qu’elles fe prêtent mutuelle- 
ment j mais ce travail paroît inutile au 
but que je me fuis propofé. Je crois 
qu’il eft plus convenable de parler de 
l’ordre & de la méthode que l’on doit 
fuivre dans la jeuneffe , ainfi que je 
le fais par ma propre expérience , pour 
que les connoiffances dont il s’agit 
fe foutiennent & s’entr’ aident réci- 
proquement. 

1 y . Les belles-lettres doivent précéder 
les hautes fciences , de manière cependant 
que la vérité leur ferve auffi de bafe. 

~ L’ordre qui varie les jours , lés faîJ 
Tome II f , E 
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ïbns & les époques de la vie , en déve* 
loppant fucceffivement les facultés de 
l’ame , nous indique cette marche. Le 
midi eft devancé par l’aurore , & l’été 
par le printems j & de même dans la 
jeunelTe , les premiers élans de l’ame fe 
manifeftent parle réveil desfens & par 
les perceptions phyfiques ; il faut donc 
que l’éducation , fidelle à la nature , 
commence par les bien ordonner. L’hifi 
toire naturelle , qui nous offrè des ta- 
bleaux fi intéreffans des ouvrages du 
Créateur , doit fans doute marcher 
avant la phyfique abftraite ; de même 
qu’il faut que l’hiftoire de l’homme & 
de fa civilisation aille avant la méta- 
phyfique & la morale. La logique , qui 
traite des perceptions , des idées 8c de 
l’art de raifonner jufte , doit être pré- 
cédée par une autre étude moins Scien- 
tifique & plus facile pour préparer de 
bonne heure le jugement, & pour gui- 
der l’imagination. Les exemples étant 
ici plus utiles que les préceptes , nous 
nous retrouvons encore fur la belle 
route des auteurs anciens. Si l’on ôte 
ceux-ci des mains des jeunes gens pour 
les occuper de trop bonne heure des 
tauites Sciences } ou ne pourra jamais 
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Séparer le tort qu’ils en fouffr iront ^ 
quand meme ils n’en oubliroient rien. 
On apprend mal tout ce qu’on ap- 
prend trop tôt. Un enfant favant eft 
un vieillard précoce qui eft au bout 
de fa carrière. Qu’on meuble la tête 
des jeunes gens d’idées juftes , & 
qu’on exerce bien leurs fens : avec 
le tems tout fe claffera fans peine de 
foi-même dans leur efprit. 

Il n’eft pas néceffaire , fans doute , 
d’obferver, que dans l’étude des auteurs 
anciens & modernes il ne faut jamais fé« 
parer le mot de la penfée , ni l’expreflion 
de la chofe. Courir après une belle élo- 
cution , s’attacher uniquement aux for- 
mes extérieures en négligeant l’effen- 
tiel , c’eft s’occuper d’un travail frivole 
& inutile. Mais en montrant aux élèves 
des chofes expofées avec clarté, en leur 
développant des exemples rendus avec 
une belle élégance , en imprimant dans 
leur imagination des images heureu- 
fement deffinées , les avantages qu’ils 
en retireront feront auffi fûrs que 
durables. Semblable à l’abeille , qui 
cherche le miel de fleur en fleur , la 
jeuneffe doit commencer par acquérir 
des connoiffances , pour les claffeç 
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enfûïtedans fonefprit.Laperte des pré* 
uiières années de la vie fe répare très- 
difficîlement j mais quand on les em- 
ployé bien , l’étude des hautes-fciences 
n’eft pas moins fûre que facile. 

Je le répète , la vérité & l’utilité 
doivent être la bafe des belles-lettres. 
Un inftituteur , également verfé dans 
les liautes-fciences , ne les perdra ja- 
mais de vue dans le cours de lès leçons , ' 
quoiqu’il n’en traite pas d’une ma- 
nière directe. L’enfant qui apprend à 
lire , doit déjà comprendre ce qu’il 
lit. La belle littérature étant 11 riche 
en productions utiles , il feroit hon- 
teux de s’attacher feulement à la fuper* 
ficie. Un jeune homme , guidé avec 
prudence dans le choix des livres , & 
exercé d’après d’excellens modèles , ne 
fera jamais riche en mots & pauvre en 
idées. Son ame , fidelle aux premières 
impreffions , ne s’égarera jamais de la 
bonne route. Pour lui apprendre l’art 
de bien lire , fans qu’il s’en doute 
prêchez lui d’exemple. Familiarifé avec 
le beau, fon goût fe formera d’au- 
tant plus fûrement , qu’on lui laiffera 
ignorer le mauvais. Les hautes-feien- 
çes 7 en rectifiant enfuitefon jugement^ 
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lui apprendront auffl à bien parler 3 
car l’expreffîon la plus belle d’une 
penfée , en eft aufli la plus vraie. 
JL’éléve guidé de cette manière , par- 
vient fans y penfer aux études les 
plus difficiles : préparé depuis long- 
tems , il n’y rencontre pas d’obftacle , 
& une route aifée s’ouvre devant lui. 

2 .° . Comme les belles-lettres ontP avan- 
tage de co avenir à tous les états & à toutes 
les affaires de la vie , tandis que les hau - 
tes-Jciences ont chacune leur fphère par- 
ticulière ; c'ejl de la culture des premières 
qu il faut principalement occuper II 
jeuneffè. 

Perfonne , en commençant fes étu- 
des , ne fait à quoi elles lui ferviront 
lin jour. Nos inclinations & nos pen- 
chans ne décident pas de notre état 
danslafociété. Quand donc un homme 
a été borné à une feule fcience , il 
eft perdu fans reffource dès que la 
fortune lui eft contraire. D’ailleurs , 
aucune fcience , aucune affaire du 
monde n’eft parfaitement ifolée : une 
féparation totale de tout ce qui eft 
étranger à not^e fphère , engendre 
fouvent la haine 7 l’envie , & une in- 
jufte averfion pour les chofes qui en 
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approchent le plus. Le jurifconfultemc- 
prife le théologien , qui lui rend avec 
ufure ce fentiment j le métaphysicien re- 
garde avec pitié le poëte , qui fe venge 
par le ridicule dont il accable fon ad- 
verfaire. Mais ces animofités récipro- 
ques déshonorent autant les fciences , 
qu’elles tournent peu à l’avantage de 
la fociété qui , ayant également befoin 
de toutes , leur accorde une eftime 
égale'. Les belles-lettres & la faine rai- 
fon forment , pour ainfi dire , un centre 
de réunion , où les hautes - fciences , 
oubliant chacune l’objet qui lui eft par 
ticulier , fe rapprochent les unes des 
autres pour l’utilité générale. Leur cul- 
ture réciproque ayant été bien ordon- 
née , elles deviennent , fi- l’on peut 
s’exprimer de la forte , les amies de la 
jeuneffe , & paroiffent toutes animées 
par le même efprk. 

Comme les établiffemens publics réu- 
niffent toujours un grand nombre de 
jeunes gens , qui , en fortant de-là , fe 
répandent dans les différentes claffes 
de la fociété $ on ne fauroit rendre leur 
première inftitution trop uniforme. 
Une école uniquement deflinée à for- 
mer des théologiens ? & où toutes les- 
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(Études préparatoires fe rapporterolent 
à cette fcience , feroit auffl mauvaife , 
que laprétenflon de pofleder la fcience 
par excellence feroit ridicule pour 
tout autre favant. On donne le nom 

Humanités aux belles - lettres , & , 

cela avec raifon ; car dans tous les états 
elles doivent concourir à l’utilité pu- 
blique. Elles ont un butplus élèvé que 
celui d’enfeigner Amplement l’art de 
compofer une ode anacréontique , ou 
d’acquérir une diction élégante & fleu- 
rie j elles doivent fervir tout-à-la-fois de 
délaffement & d’inftruction à l’homme 
d’état , au philofophe & au géomètre. 
Nous fommes tous des hommes $ rien 
de ce qui peut augmenter la fomme de 
notre bonheur ne doit nous être étran- 
ger. Auffl dans tous les teins 7 dans 
tous les états , ceuxqui ont le plus illuG 
tré l’humanité par leurs vertus & par 
leurs talens , ont été les plus zélés par* 
tifans des belles-lettres. 

3°. Ce qui précède , établit déjà en 
quoi les belles-lettres doivent conflfter 
pour mériter cette dénomination. On 
les appelle Humanités , c’eft-à-dire , les 
fciences & les exercices propres à for- 
yner h fentiment £* à régler les paf 

* 4 
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fions : lorfque leur culture ne remplît 
pas ce double objet , elles ne méritent 
plus le nom de belles-lettres. 

On y comprend auffi les langues y 
l’éloquence , la poéfie 8c l’hiftoire j 
mais tout dépend de la manière de 
les enfeigner , pour les rendre aima- 
bles 8c utiles. Le feus moral ( Senfus 
liùmanitatis ) les conftitue proprement 
ce qu’elles font ou ce qu’elles doivent 
être , 8c alors , elles ne paroiffent pas 
étrangères à la philofopliie 5 ou plutôt 
leur culture doit être animée par un 
certain efprit pliilofopliique j & par 
cette réunion la pliilofopliie devient 
très-certainement la fcience de l’hom- 
me , Uoclrina humanitatis. Les auteurs 
anciens, furtout Ariftote & Quintilien , 
ont eu , fans contredit , plus de fens 
moral dans leur inftitution que les mo- 
dernes qui ont donné des théories fur ce 
fujet. La poétique incomplette d’ Arif- 
tote, diffèque avec beaucoup de rigueur 
la tragédie grecque , qui , félon lui , ne 
devoit avoir d’autre but que celui dq 
purifier & de régler les pallions. Un prc». 
fefifeur qui expliqueroit Homère 8c So- 
phocle fous ce point de vue , ne man- 

queroit cerUuaeuieut pas d’ élèves. L4 


. 1 
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Rhétorique d’Ariftote contient • des 
vues profondes fur le cœur humain 
8c fes paflîons ; elle n’eft pas moins 
' fertile en difcuffions d’événemens 
& d’affaires , où l’éloquence peut 
être vraiment utile. Le fens moral 
domine dans tous les écrits de Plu- 
tarque , 8c Cicéron môme lui paroît 
inférieur à cet égard. Les préceptes 
de Quintilien font encore plus épurés. 
Parmi les modernes , Rollin s’eft formé 
à l’école des anciens , 8c , à fon exem- 
ple , Sulzer y a puifé fa théorie des 
beaux-arts. Avec le fecours de ces 
auteurs & de quelques autres , qu’il 
eft inutile de nommer , on pourroit 
Jbrraer une théorie des belles-lettres, 
qui véritablement aniineroit & faci- 
literoit l’étude des liautes-fciences. 

Mais la théorie feule étant infuffi- 
fante , il s’agit de prouver par l’exem- 
ple de ceux qui ont dignement traité 
les liautes-fciences , • que la culture 
des belles-lettres les embellit en lés 
rapprochant davantage de leur but. 
Je ne répéterai pas ici les noms des 
poètes , des orateurs , des hiftoriens 
8c des pliilofophes de l’antiquité dont 
les ouvrages prouvent cette heureufot 
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réunion. De nos teins , il s’eft auffi 
trouvé dans chaque haute - fcience 
des génies dont les productions fe 
diftinguent par le fens moral 7 &: 
plus d’un poëte a montré que fon 
talent & fes connoiffances ne fe bor- 
noient pas au mécanifme de la verfifi- 
cation. Il fufïit de nommer le Dante , 

* Plutarque , le Taffe , Milton , Swift , 
Pope , Haller , Witthof , Lichtwehr , 
Leffing , Kaeftner , ainfi que de Tliou , 
Montagne , Sidnei , Shaftesburi , 
Machiavel , Sarpi , Erafme & Gro- 
tius , pour rappeller le fouvenir de 
tant d’autres qui ont allié les fcien- 
ees aux Mufes. Un profeffeur de 
belles-lettres , animé de l’efprit de ces 
grands hommes , rendroit fon inf- 
truction propre à toutes les claffes . 
de la fociété ; bien éloigné d’occuper 
uniquement fes élèves de mots vuides 
de fens & d’une diction fleurie j il les 
nourrirent de connoiffances folides en 
éclairant leur efprit, en réglant leur 
imagination & leurs fens ; il leur feroit 
goûter dans l’expreffion le charme 
de la vérité & de la noble fimplicité j 
mais par-deffus tout , il s’appliquè- 
rent à former en eux le fens moral <Sç 
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à faire naître dans leur cœur l’amour 
de l ’ humanité en général , & le cLcfir 
de coopérer à fon véritable bonheur : 
ce qui renferme non feulement las, 
meilleure influence des belles-lettres 
fur les hautes - fciences ? mais auffî 
le grand art de bien vivre. Heureux 
l’état où l’inftitution publique , diri- 
gée vers ce noble but , honore ainfl 
les belles - lettres & les fciences , & 
les rend véritablement utiles à la 
fociété ! 


K. 
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V * 

REFLEXIONS 

SUR LES SONGES, 
PAR M. BEATTIE, 

/TRADUITES DE e’aNGLOIS. 

T a A nature ne fait rien en vain : 
c’eft à l’imperfection de notre efprit 
qu’il faut s’en prendre fi nous nous 
trompons fouvent fur les caufes fi- 
nales , & fi nous fommes portés à 
regarder comme inutiles les chofes 
dont nous n’appercevons pas la def- 
tination j ce qui , dans plufieurs cas , 
n’eft pas moins abfurde , que fi un 
aveugle né vouloit nier l’utilité , de la lu* 
mière ou la beauté des couleurs. Com- 
bien de roues , combien de chevilles 
n’y a -t- il point dans le mécanifme 
d’une pendule dont un homme igno- 
rant ne peut pas concevoir l’emploi? 
Combien de parties dans le corps hu* 
main dont les anatomiftes feuls font en 
état d’expliquer l’ufage $ & combien 

/ 
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même d’autres dont il eft împoiïlble 
aux plus habiles d’éntr’eux de rendre 
compte ? Faudra-t-il pour cela s’imagi- 
ner que quelques-unes de ces parties 
foient gratuites ou fuperflues ? 

On allure qu’un certain roi d’Ef- 
pagne fut aflez téméraire pour critiquer 
l’arrangement du fyftême planétaire , 
& qu’il prétendit que lî on l’eût* con- 
fulté il auroit fait un bien meilleur 
monde. Sa préfoinptjon , on le fait 9 
n’étoit que l’effet de fon ignorance : il 
s’arrogea le droit de trouver des dé- 
fauts dans ce que fon efprit ne pouvoit 
comprendre. S’il avoit poffédc une 
véritable connoilfance de l’aftrono- 
mie 7 il auroit été frappé d’admira- 
tion & d’étonnement par la régula- 
rité avec laquelle les corps céleftes 
remplilïent leurs révolutions. 

En effet , mieux nous comprenons 
la nature , plus nous fouîmes portés à 
l’admirer : & lorfque parmi les ouvra- 
ges de Dieu nous trouvons quelque 
chofe dont il ne nous eft pas poffible 
d’appercevoir la néceflité ou la def- 
tination , tout ce que nous pouvons 
Faire , c’eft d’avouer notre ignorance j 
car quel droit avons-nous de foumettrç 
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& notre critique les bienfaits de la Sa» 
geffc éternelle ? . 

L’homme ne parvient à eonnoître 
la nature qu’infenfiblement & par 
degrés. Quelle infinité de chofes ne 
lavons-nous pas qui étoient inconnues 
aux anciens ? Parconféquent , ce qui 
maintenant femble encore de peu de 
valeur , paroîtra peut - être dans la 
fuite des tems de la plus grande im- 
portance. Il y a plufieurs contrées ac- 
tuellement inhabitées , qui , avant la 
fin du monde , peuvent fe trouver peu- 
plées de millions d’hommes , 8c don- 
ner naiffance à de nouveaux arts , à 
des fciences utiles, & à des découvertes 
intéreffantes. 

Ce font-là des conlîdérations qu’il 
ne faut jamais perdre de vue dans nos 
recherches philofophiques , fur - tout 
lorfque nous ne trouvons pas à ex- 
pliquer les caufes finales des chofes. 
3NTos connoiffances relativement à ces 
caufes finales feront toujours propor- 
tionnées à celles que nous aurons 
de la nature - . Car lorfque nous forâ- 
mes plus ou moins ignorans fur la 
forme 8c la ‘ftructure d’une chofe , 
nous devons 7 au 'même degré , être 
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Egnorans fur la fin pour laquelle cetta 
chofe eft deftinée , & fur l’ufage auquel 
on peut la faire fervir. Si l’on exigeoit 
que nous rendiffions compte de l’em- ' 
ploi d’une machine que nous n’au- 
rions jamais vue auparavant , & dont 
on ne nous auroit jamais donné la 
moindre idée j la première chofe que 
nous ferions feroit d’en examiner la 
nature , c’eft-à-dire , la forme géné- 
rale , ainfi que le rapport & l’ufage 
de toutes les parties en particulier. 

Si nous ne voulons pas nous donner 
cette peine , ou fi nous ne poffédons 
pas les connoiffances néceflaires de la 
mécanique pour faire cet examen 9 
quel droit avons - nous d’affirmer 
que cette machine eft imparfaite , 
ou qu’elle n’offre aucune utilité ? Un 
aveugle ferçit également autorifé à 
déprimer le coloris d’un tableau , & 
un fourd à trouver des défauts dans 
une fymphonie. 

Quoique la nature offre peu de phé- 
nomènes qui nous foient plus familiers 
que les fonges , il n’y en a cependant 
point , pour ainfi dire , que nous com- 
prenions moins ; ils s’opèrent par une 
faculté ou opération de notre efprit dont 
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jîous ne pouvons guère déterminèf 
l’utilité relativement à nos corinoif- 
fances & à nos actions $ mais nous de- 
vons néanmoins être perfuadés qu’ils 
ne font pas fans quelqu’ufage , quoique 
nous ne foyons pas encore parvenus à 
découvrir cet ulhge. 

Je ne m’arrêterai pas ici à récapi- 
tuler toutes les opinions des anciens 
fur la caufe immédiate des fonges. 
J’obferverai feulement qu’Epicure pen- 
foit qu’une multitude infinie d’images 
ou atômes fubtils ( 1 ) , dont quel- 
ques - uns émanent des corps , dont 
quelques-autres fe forment par leur 
propre pouvoir dans l’air , tandis que 


' ( i ) C’étoit-là suffi le fentimont de Démocrite. 
•Selon lui ■> ces atômes ou corpufcules en mouvè- 
ment , préfentent une multitude d'images étran- 
gères, qui agilTent fur les efprits à l’aventure & 
fans le moindre ordre déterminé. Parmi ces ima- 
ges , il y en a qui peuvent être appellées bien- 
faifantes ; d’autres ont un effet contraire , font 
effrayantes & troublent l’anie par la difformité 
des objets qu’elles offrent à l’imagination. Il y 
en a qui excitent des idées fuivies , & des réflexions 
qui frappent même l’efprit pendant le plus pro- 
fond fommeil. Quelquefois encore de la combi- 
naifon de ces atômes errans , réfultent de4 images 
fenfibles qui fe communiquent toutes entières par 
les fens. Note du Traduéteur. 

d’autres 
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tl* autres encore font produits par dî£ 
férentes cliofes combinées de diverl’es 
manières, &fe meuvent fans ceffe en, 
tous fens autour de nous. Il ajoute que- 
ces images étant extrêmement dé- 
liées , pénètrent dans nos corps , 
frappent nos efprits , & donnent lieu 
à l’efpèce de perception que nous ap- 
pelions imagination, & à laquelle notre 
philofophe rapporte l’origine , tant de 
nos fonges durant le fommeil , que de 
nos penfées pendant que nous fouî- 
mes éveillés (1). Ariftote paj’oît avoir 


/ 


(i) Suivant Pétrone, Epicure doit avoir eu 
d'autres idées fur les longes , qui le rapportent 
à celles d’ Ariftote , que M. Beattie cite plus bas. 
« Ce ne font point les dieux qui envoient les 
» fanges , qui paroiflent fe jouer de l’imagination 
s» pendant le fommeil j car lorfque la machine , 
» accablée de fatigue , s’affaiffe 8c tombe dans 
»■> l’affoupiflément, Pâme débarraflee du poids qu’elle 
i> avoit à foutenir, femble acquérir une nouvelle 
»> exiftence , plus libre 8c plus aélive que celle 
qu’elle avoit. Elle joue avec une légèreté extraor* 
sj dinairefur les objets qui font fes occupations lesplus 
férieufes j fans que les ténèbres les interrompent 
ou les changent. Le conquérant voit des armées 
« à fes ordres, des villes au pillage j des cam- 
■» pagnes défolées j le jurifconfulte eft occupé des 
n lois & du barreau ; l’avare ne penfe qu’à 
* cacher fes tréfors , ou à en découvrir de nou* 
» veaux ». Pétrone , Sacjr. Kote du TraduiUur, 

Tome III . q 
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penfé , que chaque objet qui frappe 
nos fens , fait fur notre aine ou fur 
quelque partie de notre corps une 
certaine impreffion qui continue à 
avoir lieu pendant un certaintems après 
que l’objet qui l’a produit ne fubfifte 
plus , & que l’aine fe rappelle enfuite , 
durant le fommeil j ce qui donne 
lieu aux images fantaftiques qui fe 
préfentent alors à l’imagination. Si 
l’on examine ces opinions , on trouvera 
qu’elles ne lignifient rien , ou qu’elles 
donnent à la penfée une matéria- 
lité qui me paroît abfolument incon* 
cevable (1). 

Je ne m’arrêterai point non plus 
à faire l’énumération des cinq diffé- 
rentes efpèces de fonges reconnues 
par quelques anciens pliilofophes , & 
dont Macrobe a donné une defcrip- 
tion particulière (a). Il y a, en effet, 
des longes de différentes efpèces & 
de différent caractère j mais je ne 
vois pas par quelle raifon on ne 


(1) Voyez mon Ejfai fur la Mémoire -, chapi * 
tre il, i. Ce morceau fe trouvera dans un 
des volumes fuivans de ce Recueil. 

(a ) Som- Scip. Lib. I , cap t j. 
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pourroit pas les partager auffi bien erf 
cinquante claffes qu’en cinq feule- 
ment. 

Sans chercher à expliquer la caufk 
efficiente de ce phénomène , qu’il eft 
probable qu’on ne parviendra jamais à 
connoître , je me contenterai de faire 
quelques réflexions détachées fur ce 
fujet , particulièrement pour déter- 
miner la caufe finale des longes , & 
pour détruire les idées fuperftitieufes 
à cet égard, qui ont fi fouvent troublé 
les efprits foibles & crédules. Je ne 
prétends pas qu’on prenne pour des 
décifions péremptoires ce que je vais 
dire j car nos connoiffances ne peu- 
vent guère être regardées que comme 
des conjectures fur une matière telle 
que celle-ci, dans laquelle l’expérience 
ne peut jamais conduire à des con- 
clufions certaines , parce que le phé- 
nomène n’a lieu que dans un tems 
où nous fommes , pour ainfi dire , 
incapables de faire la moindre obfer- 
vation. 

i Q . La première remarque que je 
dois faire , c’eft que les longes , quoi- 
que fort communs , ne fe préfentent 
pas pendant le fommeil généralement 

il a 
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à tous les hommes. Locke parle d’und 
perfonne de fa connoiffance qui n’a» 
voit jamais rêvé jufqu’à l’âge de 
vingt-fix ans 7 qu’elle fut attaquée de 
îa fièvre , & eut alors pour la pre- 
mière fois un longe ; ce qui feinble 
confirmer l’opinion d’Ariftote , qui ob- 
ferve que ceux qui parviennent à l’en- 
tier développement de leur être pliyfi- 
que avant de connoître les longes , 
éprouvent , immédiatement après la 
première expérience de ce genre , une 
révolution dans la conftitution de 
leur corps , qui leur caufe ou une 
grande maladie , ou même quelque- 
fois la mort (1). Plutarque parle d’un 
certain Cléon de . Daulie 7 fon ami f 
qui parvint à un grand âge fans 
jamais avoir eu de fonge ; & il ajoute 
qu’il avoit entendu dire la même chofe 
de Thrafymède (a). Moi-même j’ai 


(1) Arift. Hift. anim. Lib. IV- cap. io. 

(2) De Orac. fub. fin. Pline parle d’une nation 
entière dans les parties reculées de l’Afrique , 
qu’il appelle Atlantes , qui ne rêvent jamais ~ 
«nais c’eit dans le même chapitre où il fait men- 
tion des Troglodytes , qui habitent dans des an* 
très, & fe nourriflent de la chair de ferpens , 
aiuft que des Ægipans, dont la forme cil la raémt 
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Connu un homme qui ne rêvôît jamais 
que lorfque fa fanté étoit altérée. Tout 
le monde fait auffi qu’il y a beaucoup 
de gens qui n’ont que rarement des 
longes , & qu’il y en a d’autres qui 
ne dorment jamais fans en avoir. 

Les philofophes qui prétendent que 
l’ame ne ceffe pas un iuftant de penfer, 
foutiennent aufii que nous rêvons tou- 
jours pendant notre fommeil , & que 
ce n’eft que parce que nous oublions 
nos fonges que nous croyons ne pas 
en avoir. C’eft-là exactement vouloir 
foutenir une tlxéorie , en difant qu’une 
cliofe dont on n’a aucune preuve 
pourroit avoir lieu. Que tous les 
hommes ayent également des fonges , 
quoiqu’il s’en trouve qui fe les rap- 
pellent toujours , tandis que d’autres 
n’en confervent jamais le moindre fou* 
venir j & malgré que nous rêvions par* 
fois beaucoup , & dans d’autres teins 
fort peu, eft une proportion qu’on 
ne petit raifonnablement admettre , li 
l’expérience doit être regardée comme 


que celle du dieu Pan , 8c des Bîemmyes , dont 
les yeux & la bouche font dans la poitrine , i 
saule qu’ils n'ont pas de tête. Hjl. Nac. Lib. F. 
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te plus folide fondement de nos cou» 
norffances. Je puis donc répéter que 
les fonges , quoique fort communs , 
31’affectent pas tous les hommes en 
général pendant le fornmeiL Mais je 
rapporte Amplement le fait, fans vou- 
loir être tenu à le prouver j & je 
n’ai rien d’autre à ajouter fur ce 
fujet , A ce 11’eft que toutes les confti* 
tutions n’ont pas également befoin de 
rêver. Les fonges donnent aux penfées 
<le l’homme une agréable diverAté , 
qui ( ainA que je l’obferverai dans 
le moment ) peut être utile à quel- 
ques efprits , en leur fervant de récréa- 
tion j mais cela n’a pas également 
lieu chez tout le monde , ou du 
moins pas au même degré. Comme 
il y a des conftitutions qui deman- 
dent moins de nourriture & moins 
de fomineil que d’autres , il fe peut de 
même que quelques efprits aient plus 
& d’autres moins befoin d’être amufés 
par des fonges. 

a 0 . Dans les fonges nous prenons 
no's idées pour des chofes réelles. 
Pendant nos rêves nous croyons , du 
moins en général , que ce qui oc- 
cupe notre efprit a véritablement 
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lieu ; maïs au moment de notre ré- 
veil , nous fommes convaincus qjie 
tout n’exiftoit que dans notre imagi- 
nation , & que ce ne font que les 
perceptions qui occupent notre efprit 
pendant que nous fommes éveillés , 
& point d’autres , qui foicnt réelles , 8c 
fur lefquelles nous puiffions nous en 
rapporter. 

Quelques écrivains , qui affectent 
de ne pas croire à l’exiftence des 
corps , & qui foutiennent que tout ce 
que nous nous imaginons appercevoir 
ne gît que dans l’idée que s’en forme 
notre efprit , ont produit cela comme 
un argument favorable à leur théo- 
rie. « Si nous fommes trompés pur 
» nos propres fonges , difent-ils 7 
» poxirquoi ne le ferions - nous pas 
» par nos fenfations pendant que 
» nous fommes éveillés ? Si de fim- 
» pies idées nous affectent de la même 
» manière que fi c’étoient des objets 
» matériels , ne fe pourxoit-il pas que 
» ce que nous confidérons comme 
» des objets matériels n’exiftât réelle- 
» ment que dans notre imagination»? 
Ce raifonnement , s’il pouvoit prou- 
ver quelque chofe ? prouveroit cer» 
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ta.ïnemeut trop. Si nos fenfations notiat 
trompoient pendant que nous veil- 
lons de manière à nous faire pren- 
dre une idée pour un objet matériel , 
c’eft-à-dire , une efpèce d’objet pour 
une autre qui en eft totalement diffé- 
rente , nous pourrions être trompés par 
nos facultés , en général , au point de 
prendre le noir pour le blanc , le vice 
pour la vertu & la vérité pour l’erreur. 
Ét fi l’on convient de cela , il s’enfuit 
que nos fens & notre jugement font 
des facultés fur lefquelles nous ne 
pouvons pas nous fier ; de forte que , 
Suivant la loi que la nature a impri- 
mée en nous , nous ferions forcés de 
croire ce qui n’eft pas vrai ; favoir , 
que le Tout-Puiffant ne nous a formés 
que pour nous induire en erreur ; mais 
que cependant nous avons la perfpica- 
cité néceflaire pour nous appercevoir 
de l’impofture $ que parconféquent 
nous ne devons ? & ne pouvons même 
pas raisonnablement croire, quelque 
chofc que ce foie , ni même admettre 
aucune pvopofition comme plus pro- 
bable que quelqu’autrc : ce qui feroit 
le plus extrême pyrrhonifme dans le- 
quel l’pfprit de l’homme pourroit tom« 
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"ber , & qui cauferoit tout-à-la-fols h* 
perte totale de toute fcience & Iq 
renverfement de tous les principes de 
morale humaine. 

Mais les illufious des fonges , mal- 
gré qu’elles reviennent fouvent , n’ér 
branlent jamais la certitude de notre 
conviction , ni le fondement de nos 
connoiffances. Pendant la durée dû 
fommeil, nous pouvons prendre un 
fonge pour la réalité ; mais aucun 
homme éveillé & qui eft dans fon 
bon fens , ne prendra la réalité pour 
un fonge. La loi de la nature nous 
force , foit que nous le voulions ou 
non , à croire que ce que nous voyons 
pendant que nous fommes éveilléq 
eft réel , & que ce que nous nous 
rappelions avoir vu en fonge pendant 
notre fommeil , n’a pas la moindre 
réalité & n’eft que purement imagi- 
naire. Il n’eft pas befoin d’employer ici 
des argumens pour venir à l’appui de 
la conviction. Que moi-même je fuis 
éveillé & non endormi dans ce mo- 
ment , eft une chofe fi évidente par 
elle -même que je ne puis le prou- 
ver , parce que je ne connois rien 
qui foit plus évident pour en donner 
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la preuve $ & il ne m’eft pas poffible 
non plus de ne le pas croire. Telle 
eft la loi préfcrite à l’être raifonna- 
ble 7 ou du moins à l’homme. Et ma 
conviction , dans ce cas , n’eft pas 
moins néceflaire que l’effet de ces 
lois phyfiques qui agiffent fur mon 
corps. Il ne m’eft pas plus poffible 
de me perfuader que je fuis mainte- 
nant plongé dans le fommeil , & que 
tous les objets que j’apperçois autour 
de moi ne font que les illufions d’un 
fonge , qu’il eft en ma faculté de te- 
nir , par un effort de ma volonté , 
mon corps fufpendu en l’air , ou de 
lui faire prendre fon afcenhon vers les 
nues (i). 

Ariftote remarque ( 2 ) , & tout lé 
monde doit l’avoir obfervé 7 que fou- 
vent nous nous imaginons , entr’ autres 
chofes , pendant le fommeil , que 
notre fonge n’eft pas un fonge. Mais 
cela n’eft pas fi commun. Il eft gé- 
néralement vrai que dans nos fonges 
nous prenons nos idées ou nos penfées 


(1) Voyez EJJay on Truth. Part. II , chap. 2 j 
2. 

(2) Arift. De Infoin, cap. j. 
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pour de véritables objets extérieurs 
& que nous en fommes à-peu-près 
affectés de la même manière que fi cela 
étoit en effet ainfi. Seulement quand 
nous nous reffouvenons d’un fonge , il* 
femble que nous nous rappellions une 
certaine confufion de perceptions' , qui 
n’a pas lieu dans nos feufations lorf- 
que nous fommes éveillés. Mais nous 
ne nous en appercevons pas toujours 
pendant que le fonge continue. C’eft- 
là une particularité qui ri’a lieu que 
lorfque nous réfléchiffons fur nos 
fonges . 

3°. Quoique la plupart de nos fon- 
ges foient extravagans , il y en a 
néanmoins qui offrent de la fuite & 
de la régularité dans les idées , & 
qui reffemblent parfaitement à ce qui 
fe paffe dans la vie. Lorfque notre 
efprit eft tranquille & que notre corps 
jouit d’une bonne fanté , nous rêvons 
fou vent à nos occupations habituel- 
les ( 1 ). Les paffions mêmes qui rem- 


(1) Les objets habituels de nos occupations , 
ceux qui nous ont retenus le plus long-tems & 
qui ont exigé le plus de contention de la part 
de l’cfprit, font les mêmes auxquels nous paroif- 
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pliSTent notre efprit pendant que noua 
Sommes éveillés, ainfi que les objets 
& les caufes de ces paflions , fe pré- 
sentent Souvent à nous pendant le 
ioinmeil , quoique , pour la plupart 
du tems , Sous quelque déguiSement j 
& cela eSt accompagné de circons- 
tances pénibles quand notre aine eft 
inquiète, & d’idées agréables lorSqu’elle 
jouit d’un état tranquille. 

Les poètes n’oublient pas cette 
particularité j & dans la deScription 
qu’ils Sont des Songes de leurs héros 
& de leurs héroïnes , ils ont Soin d’y 
donner une reSSemblance avec l’état 
véritable des circonstances où ils Se 
trouvent actuellement. Didon, aban- 
donnée par Enée , Songe qu’elle erre 
Seule dans de vaStes contrées , & qu’elle 
cherche en vain Ses Sujets dans des 
campagnes déSertes : 


fons nous livrer ordinairement pendant le font-, 
meil. Les avocats plaident des caufes & interprè- 
tent les lois en fonge ; le général livre des com- 
bats & des affauts ; le pilote fait la guerre au* 
vents. Moi-mcme je n'interrompts point mes doux 
travaux pendant la nuit. Je continue d’interro- 
ger la nature , & d’en dévoiler les fecrets à ma 
patrie. Lucrèce , Liy. IV. Traduction de Al. de 1q 
Grange.^ 
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. longam , incomitata , videtur , 

Jre viam , Tyriofque deferta quctrcrt terra. 

Réunifiant ainfi , en une feule trifte 
image , les deux pafïîons qui occu- 
poient fon efprit pendant le jour j 
îaVoir , fon amour pour fon peuple , 
& le fentiment de l’état malheureux 
où elle fe trouve réduite. Héloïfe , 
pour jamais féparée de fon ami, fonge 
qu’elle eft de nouveau heureufe avec 
lui ; mais un inftant après elle le perd. 
« Il me femble, dit-elle, que je te revois $ 
» mais , hélas ! c’eft pour errer dans 
» d’arides déferts , & pour pleurer nos 
»> malheurs. Soudain tu montes fur 
» une tour à demi détruite par la 
» main du tems , autour de laquelle 
» rampe le trifte lierre , ou fur des 
» rochers dont la cime fourcilleufe 


(i) — — Mechinks , w* wandering go 
Through dreary waftes , and wccp each others woe ; 
Whcu. round, fome mouldcring towcr pale ivy creeps. 
And low-brow'd rocks hang nodding o J er the deeps. 
Sudden y ou mount ; y ou btckon from the fkies : 
Clouds incerpofe , waves roar , and mnds <sn£c. 


» 


i 
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« 
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» eft fufpenclue au-deffus de la mer. 

» Là tu fembles ine parler du haut 
3) des cieux; mais les nuages nous le- 
33 parent , les vagues mugi lient, & les 
33 vents furieux grondent ». Dans ces- 
occafions , le poète ne décrit pas un 
fonge exactement comme ildépeindroit 
les circonftances réelles où fe trouve 
la perfonne qui en eft actuellement 
occupée j il n’en fait qu’une confufe 
fimilitude allégorique ; & nous approu- 
vons cette conduite de fa part , à caufe 
que nous favons qu’elle eft conforme 
à la nature. 

On peut attribuer à une bonté de 
la Sagefle éternelle cette différence. 
qu’il y a entre nos fonges & nos 
idées pendant que nous femmes éveil- 
lés. Et d’après ce que nous con- ' 
noiffons de l’influence de nos p;jf- 
fions fur l’habitude générale de notre 
manière de penfer , nous ne devons 
pas être furpris de ce qu’on remar- 
que néanmoins quelque analogie entre 
les uns |& les autres. C’eft ce mé- 
lange de reffemblance & de diverfité 
qui donne à plufieurs de nos fonges 
un air allégorique. Mais lorfque cela 
arrive , un obfcrvateur attentif 8c li- 
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bre de préjugé trouvera qu’ils ont 
rapport , non à ce qui doit arriver , 
mais à ce qui a actuellement lieu , 
ou à ce qui eft déjà avenu , à moins 
que nous n’ayons anticipé fur quelque 
évènement futur j & dans ce cas nos 
fonges pourront reffembler à nos 
conjectures. Or , fi nos conjectures 
font juftep , & fi nos fonges y ont 
rapport , il pourra y avoir quelque 
relfeinblance entre un fonge & un 
futur contingent. Mais il n’y a rien 
de plus furnaturel en ceci , que de 
rêver pendant la nuit à ce qui a oc- 
cupé notre efprit durant le jour. Car 
ce n’eft-là qu’un enchaînement parti- 
culier d’idées imprimées dans notre 
efprit pendant le fommeil par une 
certaine férié antécédente dans laquelle 
la raifon & l’expérience ont été nos 
guides pendant que nous étions 
éveillés. 

Par exemple , fi je connois une 
perfonne qui diffipe fa fortune , je 
puis craindre avec raifon que la pau- 
vreté foit bientôt le fruit de fon 
extravagance. Si cette conjecture 
trouble mon efprit pendant le jour , 
elle peut également fe préfenter à 
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mon imagination pendant le fom- 
ineil , accompagnée de quelques cir- 
conftances bifarres 5 & je pourrai ré- 
ver que je la vois plongée dans la 
mifère & couverte de haillons. Sup- 
pofons maintenant que cela arrive en 
effet peu de teins après , quelle idée 
faudra-t-il que je me forme de mon 
fonge ? Je ne dois certainement pas 
plus le regarder comme prophétique , 
que je ne puis prendre pour l’effet 
d’une infpiration la conjecture qui y a 
donné lieu. 

Il y a des fonges qui n’ont que 
peu de reffemhlancç , ou même au- 
cune, à quelque chofe qui fe foit ja- 
mais auparavant préfentée à nos fens 
ou à notre imagination. Mais cela 
n’arrive guère , fi ce n’eft lorfque 
nous fomines malades. Il eft , en gé- 
néral , vrai que les fonges font une 
imitation , quoique fouvent extrava- 
gante , des cliofes qui exiftent réelle- 
ment. 

Il y a des gens qui remarquent 
que leur efprit eft fouvent occupé par 
le même fonge. Socrate dit , dans 
le Phédon de Platon , que pendant 
toute fa vie il a été obfédé par une 

pareille 
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pareille vifion , dans laquelle il lui 
fembloit qu’une perfonne l’exhortoit 
à apprendre la mufique. Si cette ré* 
pétition d’un même fonge eft , ainfi 
que cela me paroît affez probable 9 
l’effet de l’habitude ; li la même chqfe 
s’offre une fécondé Se même une trofc 
fième fois à mon imagination pour 
y avoir penfé ou pour en avoir parlé 
après l’avoir rêvé pour la première 
fois ; cela m’apprend qu’il faut que 
je me garde de raconter les fonges 
défagréables que je puis avoir, & que 
je dois même chercher à les bannir de 
ma mémoire le plus promptement qu’il 
eft poffible. C’eft en effet une obfer* 
vation que tout le monde peut faire , 
que ceux qui ne parlent jamais de 
leurs fonges en font rarement trour 
blés. 

Toute efpèce d’excès qu’on fait 
dans le boire , le manger , le dor- 
mir , la veille , le travail & l’inac- 
tion contribue à rendre les fonges pé- 
nibles; ainfi l’on peut recommander la 
tempérance & la modération comme 
des moyens fûrs de goûter un tran- 
quille fommeil ; & fi l’on confîdère que 
ie tems que nous employons à dormit; 
Tome III. R 
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remplît une grande partie' de ncrtrtf 
vie, on verra qu’il vaut bien la peine de 
ne pas négliger la poffibilité que nous 
avons de rendre heureufe cette portion 
de notre exiftence. La pratique des 
vertus , la fobriété , l’attention à ré- 
primer les paffions tumultueufes , & 
les mœurs douces & honnêtes fer- 
vent , en général , très-efficacement 
à donner aux efprits vitaux cette lé» 
gèreté , & ce calme au fang qui nous 
procurent des idées flatteules durant 
le jour , & un doux repos avec des 
fonges agréables pendant la nuit. 

Les anciens penfoient que ce font 
les fonges du matin qui approchent 
le plus de la vérité ; & il n’y a point 
de doute que la perfpiration & la di- 
geftion ayant eu lieu toute la nuit , 
l’eftomac & même toute l’habitude 
du corps doivent fe trouver le matin 
dans un état plus tranquille & plus 
calme qu’au moment , où l’on fe cou- 
che j de forte qu’en partant de cette 
liypothèfe , il n’eft pas abfùrde de 
dire que les fonges font alors plus 
réguliers & ont plus de rapport avec 
nos occupations habituelles. Mais 
Jorfqu’ou a p ailé les premières heures 
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(Je la matinée fans dormir, & qu’ont 
s’affoupit enfuite vers le tems où l’on 
a coutume de fe lever , nos fonges.font 
rarement agréables , . 8c notre fom- 
meil fert plutôt à nous rendre lourds 
8c péfans , qu’à renouveller nos for- 
ces ,* de forte qu’on peut raifonnable- 
ment en conclure que la nature veut 
que nous nous levions de bon matin 
& à une heure réglée. 

4°. Comme la bonne fanté pro- 
duit une difpofition gaie d’efprit ; que 
les paffions violentes 8c la frénéfie 
même font la fuite de certaines mala- 
dies j ainli que la conlùlîon d’idées &: 
la ltupidité peuvent être occafionnées 
par une trop grande plénitude d’ef- 
tomac, 8c que de l’ufage immodéré 
des liqueurs fortes il réfulte une ef- 
pèce de folie paffagère $ comme 
dis - je , nos idées dépendent telle- 
ment de l’état actuel de notre fanté , 
lorfque nous fouîmes éveillés , il ne 
faut pas s’étonner qu’elles foient plus 
foumifes à une pareille influence pen- 
dant notre fommeil. Suivant ce prin- 
cipe, nos fonges proviennent , pour la 
plupart du tems , de l’attitude & de 
la difpofition de notre corps. Lorf- • 

R a 
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que notre refpiration eft plus ou moïntf 
gênée par une mauvaife pofition de 
la tête 9 ou par les couvertures du lit 
qui embarralfent la bouche & le nez 9 
il femble que nous traverlions avec 
beaucoup de difficulté des lieux étroits 
ôù nous nous trouvons en danger de 
fuffoqiiîr. Quand , par un vice de 
Feftomac & des inteftins , nos mâ- 
choires font dans un état de con- 


vulfion y ce qui arrive fouvent pen- 
dant le fommeil , & produit quelque- 
fois une forte die compreffion & un 
grincement de dents . nous foinmes 
ftijets à rêver que nos dents font ébran- 
lées dans la bouche y & que nous les 
perdons j ou bien il nous femble quel- 
quefois avoir la bouche remplie d’épin- 
gles ou de quelqu’ autre objet qui nous 
incommode beaucoup. C’eft ainfi que 
nous nous imaginons de même mar> 
cîlier tout nuds , lorfque , dans un 
teins froid 7 nous venons à jetter , 
par quelque accident , nos couver- 
tures y & que nous nous trouvons à 
découvert dans notre lit, Ariftote 


remarque que la plus foible impreffion 
fur un organe des fens , pendant le 
fommeil 7 nous fait penfer que nous 
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en éprouvons une très-forte j ainfi 
que nous croyons n’en recevoir qu’une 
ioible , tandis que nous en éprouvons 
une violente (x). Une chaleur mo- 
dérée aux pieds , dit-il , lorfqu’elle 
devient d’un degré plus vive qu’à 
l’ordinaire , fait que , dans notre rêve , 
nous nous perfuadons de marcher fur 
des charbons ardens ; 8c le client dû 
coq qui frappe notre oreille pendant 
le fommeil nous paroît moins fort 
que quand nous l’entendons , à la 
même diftance , lorfque nous fournies 
éveillés. 

Tous ces faits , dont je fois con- 
vaincu par l’expérience que j’en ai 
eu moi-même , peuvent fervir à nous 
indiquer la caufe de la grande d’iver- 
lité des fonges. J’ai même lieu d’être 
pei'fuadé que fi l’on pouvoit exami- 
ner la chofe bien attentivement, on par- 
viendroit à rendre par-là raifon de plu- 
fieurs fonges merveilleux ; c’eft-à-dire , 
des ijnpreffipns faites pendant le fom- 
meil fur les qrganes des fens , par- 
ticulièreipent fur ceux du toucher & 


0) Arifl- De Infoma . 
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'de Fouie. Une limple idée , produite 
par quelqu’objet. extérieur , ou de 
toute autre manière quelconque , fuf- 
fit pour exercer l’imagination , eu 
produifant mille images purement fan« 
taftiques. 

Qu’il me foit permis , pour venir 
à l’appui de cette remarque , de rap- 
porter ce que j’ai entendu raconter de 
bonne part d’un officier anglois dont 
l’imagination étoit tellement fufcepti- 
ble d’être affectée, pendant le foin- 
mcil , par les impreffions des objets 
étrangers fur les fens , que les cama- 
rades lui fuggér oient les fonges qu’ils 
vouloient , en lui parlant doucement à 
l’oreille. Une fois , entr’autres , ils le 
firent paffer par tous les degrés du 
duel , depuis le commencement de la 
difpute jufqu’au moment de lâcher le 
piftolet qu’ils lui avoient pour C(?t 
effet mis à la main , & dont le coup 
le réveilla. 

Lors donc que nous avons quelque 
fonge merveilleux , nous ne devons 
pas regarder dans l’avenir par la crainte 
que ce fonge foit l’avant - coureur 
de quelque occident malheureux j mais 
il faut plutôt que nous tournions nos 
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fc-egards vers le paffé , pour voir s’il 
n’eft pas poffible d’en découvrir la 
caufe , & fi nous ne pouvons pas ti- 
rer avantage de cette découverte. Je 
rêve , par exemple , que quelques dents 
me font tombées de la bouche $ c’cft- 
là , dit le peuple , un ligne certain de 
la perte de nos amis. Véritablement, 
fi j’ai des amis , & fi je leur furvis , 
il làut bien que je les perde un jour 
ou l’autre. Mais le fonge n’a rien de 
commun ni avec l’acquifition , ni avec 
la perte de nos amis j & il ne peut 
pas non plus diriger mes penfées dans 
l’avenir. J’aiine mieux favoir à quelle 
fituation de mon corps ce fonge doit 
être attribué , afin que je puiffe en 
tirer quelque utilité fi je viens à la 
découvrir. Mes dents m’ont paru , dis- 
je , tomber de la bouche ; peut-être que 
dans ce moment mes gencives éprou* 
voient une fenfation douloureufe ou 
quelque mouvement convulfif. Cela ne 
devroit-il pas être attribué à un excès 
.fait à fouper , ou h une mauvaife 
digeftion du dîner? Je dois donc me 
nourrir pendant quelque tenis avec 
plus de fobriété & de mets plus légers , 
& avoir foin d’obferver fi le même 


R4 



c ) 

fonge s’offrira une fécondé fois à mort 
efprit. J’en fais l’épreuve , & je trouve 
que mon fommeil eft plus profond & que 
ânes fongesfônt plus agréables. Voilà ce 
qu’on peut regarder comme un ufage 
raifonnable à faire des fonges ; & je 
fuis convaincu que de cette manière 
Jes perfonnes libres de fuperftition & 
i le préjugé pourront faire d’impor- 
tantes découvertes relativement à leur 
fanté. C’é toit-là du moins l’opinion 
de Plutarque (1). 

H y a des conftitutions chez qui 
certains fonges précèdent ou accom- 
pagnent quelques maladies. Quand, 
par exemple , il y a un principe de 
fièvre , nous fongeons communément 
que nous fommes occupés à faire 
avec beaucoup de peine quelque tra- 
vail fans bien favoir ce qui nous oc- 
cupe , & fans pouvoir jamais en venir 
à bout. Cette idée pénible peut trou- 
bler notre efprit durant le fommeil , 
lors même qu’il n’y a aucune raifon 
de croire , pendant que nous fom- 
mes éveillés , qu’il fublîfte le moindre 


(i) Voyez fon Dialogue , intitulé : Jlfofchion & 
'Çcuxippc . 
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Fymptôme qui puiffe faire craindre 
que notre fanté foit en danger j & 
quand cela arrive , ne doit-on pas le 
regarder comme un avertiffement dè 
faire quelque changement dans notre 
manière ordinaire de vivre , en ob- 
fervant la diète , ou en ayant recours 
à quelque méthode propre à préve- 
nir les maladies aigues. En général , 
quand on eft tourmenté par des 
longes défagréables , il faut , félon 
moi 7 en conclure qu’il y a quelque 
dérangement dans notre confiitution , 
& que parconléquent la tempérance , 
la diète & l’exercice font n-éceffaires 
pour écarter la maladie qui nous me- 
nace. Voilà des remèdes auxquels on 
peut avoir recours , & dont il eft per- 
mis d’effayer l’efficacité par quelques 
expériences , pour ainfi dire , dans tou- 
tes les circonftaucës. Je fuis perfuade 
qu’on peut regarder les fonges agréa- 
bles comme les lignes d’une bonne 
fanté , & qu’il faut conféquemment les 
conlidérer comme des pi*ognoftics de 
favorable & non de mauvais augure. 

Cette théorie y laquelle , aînli que 
j’ai lieu de le croire y n’eft pas "tota- 
lement dépourvue de fondement * 
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pourra paroître , à ceux qui l’adop- 
teront , un puiffant antidote contre 
les idées fuperftitieufes que 7 de tous 
les tems , le peuple s’eft formées fur 
les fonges. 

5°. Après • avoir examiné fi les 
fonges peuvent être de quelque uti- 
lité par rapport à notre bien être 
pliylique , quel danger y auroit-il 
de voir fi. l’on île pourroit pas en re- 
tirer avantage relativement au mo- 
ral ? Je fuis loin cependant de vou- 
loir affurer , ainfi que quelques écri- 
vains s’en font arrogés le droit , que 
par le moyen des fonges nous pou- 
vons parvenir à mieux connoître 
notre tempérament & nos paffions 
dominantes , que par l’examen de ce 
qui fe p;iffe dans notre efprit lorfque 
nous fommes éveillés. Car pendant 
le fommeil nous fommes des juges 
fort incompétens de nous - mêmes , 
ainfi que de toute autre chofe $ & 
l’on commet en fonge , fans la moin- 
dre idée de remords 7 des crimes 
-atroces , auxquels on ne peut penfer 
•fans frémir d’horreur quand on eft 
éveillé. Mais comme plufieurs de nos 
jpaffions font plus vives ou plus tran-. 
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quilles , fuivant la dilpofltion actuelle 
de notre corps , je crois qu’on peut 
affurer avec vérité , qu’en obfervant 
attentivement ce qui fe paffe en nous 
penc’unt le fommeil , nous pouvons 
quelquefois découvrir quelles font nos 
paffions dominantes , & par ce moyen 
parvenir à les réprimer avec efficacité. 

Un homme rêve , par exemple , 
que , s’abandonnant à la colère , il 
porte un coup par lequel il terraffe 
& tue fon adverfaire. Il fe réveille 
enfuite pénétré d’horreur par l’idée 
du crime qu’il vient de commettre 7 
& du châtiment qu’il croit avoir à 
redouter j & comme ? après un mo- 
ment de réflexion , il a lieu de fe 
réjouir de ce que la fcène qui vient 
de fe paffer n’eft qu’un fonge , il fera 
en même tems porté à prendre la 
réfolution de ne pas fe livrer à l’em- 
portement , dans la crainte d’être un 
jour ou l’autre entraîné réellement 
dans un femblable malheur. Si l’on 
peut tirer un pareil avantage des 
longes 7 on ne doit pas les regarder 
comme abfolument inutiles. Et pour- 
quoi ne recueilleroit-on pas le même 
fruit k d’une Action de notre propre 
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imagination , que d’un conte ou d’une 
fable d’Efope ? 

Un des plus beaux contes moraux 
que j’aie jamais lu , c’eft le récit d’un 
fonge qu’on trouve dans le Babillard , 
lequel , quoiqu’il ait tout l’air d’un vé- 
ritable fonge, renferme néanmoins une 
morale lî fublime & d’un li grand 
intérêt , que je doute qu’on puiffe ja- 
mais l’oublier après l’avoir lu une feule 
fois avec attention ; & qu’en le confer- 
vant dans la mémoire , on ceffe jamais 
d’être meilleur : c’eft Addifon qui 
en eft l’élégant auteur. « J’étois un 
» jour , dit le Babillard , plongé dans 
« une douleur li profonde , & j’avois 
» l’efprit tellement égaré , que je dés- 
» efpérois de pouvoir jamais recevoir 
» la moindre confolation. Voici quel 
j> en étoit le fujet. Pendant ma jeu- 
» neffe , 8c dans le teins que je me 
trouvois avec un corps de l’armée 
» en quartier à Douvres , je devins 
» amoureux d’une jeune demoifelle 
» fort aimable , & d’une famille hon- 
nête de ces cantons, & j’eus la fa» 
.*> tisfaction de voir mes vœux reçus 
» favorablement ; ce qui fut caufe 
» de l’inquiétude mortelle dont je vais 
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# parler. Pendant la foirée d’un jouf 
» ferein & calme , nous nous amu- 
» fions à regarder la mer du faîte 
» d’une montagne efcarpée , & noua 
» paffions le tems à nous faire ces 
» petites careffes qui femblent fi ri- 
» dicules aux gens occupés , mais 
» qui ont tant de charmes pour ceux 
» qui aiment. Au milieu de ces in- 
» nocens amufemens , elle arracha de 
» mes mains une pièce de vers qué 
» je tenois , & s’enfuit avec. Je la 
» fuivois , lorfque tout-à-coup le ter- 
» rein manqua fous fes pieds , quoi* 
» qu’à une diftance confidérable du 
» bord du précipice , & la fit tomber 
» d’une hauteur fi confidérable fur 
» un banc de rochers , qu’elle auroit 
» été réduite en mille pièces r quand 
» même fon corps eut été de dia- 
>> mant. Il eft plus facile au lecteur 
y* de fe former une idée de l’état de 
« mon ame dans cette circonftance , 
» qu’à moi de l’exprimer. Je me dis 
» à moi -même : il n’eft pas au pou- 
» voir du ciel de me confoler de ce 
» malheur. — — Lorfque je me réveil- 
» lai y également charmé & furpris 

• de me voir délivré d’une affliction t 
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*> dont il me paijoiffoit , le moment 
» auparavant , que rien ne pouvoit me 
v tirer (1) ». 

Je pourrois beaucoup m’étendre fur 
la beauté de cette narration 5 mais je 
me contenterai pour le moment de re- 
commander au lecteur de prêter une 
férieufe attention à l’importante leçon 
qu’elle renferme. Quelle fable d’Efope, 
ou d’Homère 8c de Virgile même , 
offre une plus belle morale? Cepen>- 
dant la plupart des gens ont tiré de 
pareils fecours des fonges , ainfi que 
je puis l’alfurer de moi -même 5 8c 
tout honnête homme trouvera du 
moins un femblable foulagement , 
lorfqu’il fera délivré des peines & des 
maux de cette vie , pour fe réveiller 
dans le féjour de lumière 8c de paix 
éternelle 5 en confidérant le monde 
& fes tribulations avec une furprife 
& une fatisfaction égales à celles ( mais 
à un bien plus haut degré ) que 
nous éprouvons ici bas lorfque nous 
échappons à quelque longe effrayant, 
& appercevons , en ouvrant les pau- 


(1) Voyez The Tader , n. 1 17, of Scuurdqy , 
Jan - 7. 1710, 
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pières , l’éclat ferein & doux d’un beau 
jour d’été. Ne méprifons jamais l’inf- 
truction , fous quelque forme extraordi- 
naire ou commune qu’elle puilfe fe pré- 
fenter à nous 5 & quand même ce ne 
feroit qu’un fonge , nous pourrons tou- 
jours en retirer de l’avantage : car en- 
dormis ou éveillés nous fommes tou- 
jours fous la main protectrice du Très- 
Haut 5 & il ne peut fe préfenter , ni 
de jour ni de nuit , aucune idée à 
notre efprit , fans la permiffion de 
« Celui par qui nous vivons & agif- 
» fons , & qui eft le principe de notre 
» être ». 

6°. L’imagination paroît être , pour 
ainfi dire , la feule de nos facultés 
mentales dont les opérations ne 
foient jamais fufpendues pendant le 
fommeil. Toutes nos autres facultés 
font plus ou moins affectées $ il y en 
a même qui femblent totalement fuf- 
pendues 'pour quelque tems. Que la 
mémoire eft fouvent affoiblie pen- 
dant le fommeil , c’eft ce qui paroît 
évident 5 puifqu’on rêve quelquefois 
qu’on s’entretient avec des amis que 
la mort nous a depuis long - tems 
enlevés ? fans qu’on fc rappelle leur 
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perte $ quoiqu’elle forte rarement de 
notre mémoire lorfque nous fommes 
éveillés. Il arrive parfois que nous nous 
croyons tianfport.es dans les fiècles 
les plus reculés de l’antiquité 7 fans 
nous reffouvenir que ces fiècles fe 
font écoulés long-tems avant notre 
exiftence ; chofe que nous ne pouvons 
perdre un kiftant de la mémoire pen- 
dant que nous veillons : c’eft ainfi que 
je me rappelle avoir rêvé une fois que 
je paffois les Alpes avec Annibai & 
fon armée. Quelquefois notre mé- 
moire paroît être plus forte que notre 
jugement ; comme , par exemple , 
lorfque nous rêvons que nous nous 
entretenons avec un ami décédé , fans 
être furpris de la fingularité de le 
voir 6c de lui parler- ( 1 ). D’autres 
fois notre jugement eft plus actif que 
notre mémoire j favoirf comme je l’ai 
déjà obfervé plus haut ) quand l’ab- 
furdité des chofes qui s’offrent à 
notre efprit pendant le fommeil , 
nous fait conclure qu’elles ne font 
pas véritables 9 mais purement fan- 
taftiques ; réflexion qui , comme j’ai 


(») Voyez EJpiy en Trutà , Part. II. ch. » 1). 2 . 
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lieu de le croire , vient auiïx aux ei£ 
fans. Je revois une nuit que je me 
promenois fur le parapet d’un fort 
haut pont. Je ne favois de quelle ma- 
nière je m’y trouvois rendu j mais 
comme je me reffouvins dans ce mo- 
ment que je n’avois jamais eu de pa- 
reilles lblies , je fis la réflexion que ce 
n’étoit peut - être qu’un fonge ; & me 
trouvant dans une fîtuation défagréa- 
ble , dont je défirois de me délivrer, je 
m’abandonnai à l’idée que la chûte ren— 
droit le calme à mes fens $ . ce qui , ’ 
en effet , eut lieu. En un mot , il 
n’y a aucune de nos facultés fur la- 
quelle le fomineil ne paroiffe avoir 
quelquefois une grande influence , à 
l’exception feulement de notre imagi- 
nation. Cette faculté femble même 
totalement anéantie lorfque nous fem- 
mes plongés dans un profond foinmeii 
qui n’eft accompagné d’aucun fonge 
(fi néanmoins cela arrive jamais ); & 
fouvent auffi elle fe livre à une tur- 
bulence & à un défordre dont il n’eft 
guère pofïible de rendre compte. 

Qui eft-ce qui pourra prouver que 
la fufpenlion momentanée de ces fa- 
cultés ne foit pas avantageufe , en 
Tome III. - S • 
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feur procurant le moyen d agir avec 
plus de régularité & plus de force 
dans d’autres tems ? Ou , pour m’ex- 
primer différemment ^ qui ofera fou- 
tenir que l’ame ? apres avoii long- 
tems agi dans une même direction , 
ne puiffe pas être foulagée & forti- 
fiée , en quittant pour quelques mo- 
mens fa marche accoutumée pour par- 
courir une nouvelle route • Car 1 on 
fait qu’en nous appliquant ti op long- 
tems à urt même objet , nous fen- 
' tons que nos facultés mentales n’o- 
pèrent plus que d’une manière foi- 
ble & infructueufe , & que l’ame n’a 
pas moins que le corps même befoin 
d’un peu de repos. Dans cet état 1 ef- 
prit femble reprendre plus de vigueur 
non-feulement par le repos , mais en- 
core ( & cela avec plus de fuccès 
peut-être ) en s’exerçant fur quelque 
matière différente. C’eft ainfi que la 
converfation de nos amis nous fait 
oublier le travail de l’imagination à 
créer des chofes nouvelles ; que la 
lecture foulage l’efprit après le fati- 
guant ennui qu’on n’éprouve que 
trop fouvent dans la fociété ; que la 
mufique par fois calme mieux nos 
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fens qu’un fllence abfolu ; & qüè (ieujt / 

dont les facultés font , pour ainfi dire j 
anéanties par l’incertitude de quelque 
propofition de métaphyfique , en peu- 
vent trouver le remède dans une dé-» 
monftration d’Eifclide; 

7 0 . On a remarqué que quelques 
perfonnes revent beaucoup , d’autres 
fort peu , & d’autres même point du 
tout ; ce qui ne peut pas être trop 
bien expliqué par les différens degrés 
de fanté dont jouiffent les individus , 
ni par leurs diverfes manières de vivre j 
quoique d’ailleurs ces particularités' 

& d’autres femblables peuvent y avoir 
plus ou moins d’influence. Ceux qui 
méditent beaucoup & font peu d’exer- 
cice font peut-être aulïi les plus fu- 
jets à avoir des fonges , particulière- 
ment s’ils ont l’imagination ardente 
& le fyftême des nerfs fort délicat j 
& cette dernière circonftance eft une 
maladie qui n’eft que trop commune 
aux gens de lettres. Le fommeil de' 
l’homme qui exerce fes forces corpo- 
relles eft doux & profond ; de forte f 
qu’il fe rappelle rarement fes fongeè j 
car il emploie rarement les faculté»' 
de £?n efprit , fes nerfs font folides , 

S a 
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& la fplière de fon imagination efg 
fort bornée. 

Comme la nature ne fait rien en vain, 
n’eft - il pas probable que les fonges 
font plus néceffaires à la conftitutio» 
de certaines perfonnes , comme une 
récréation pour l’efprit , qu’à celle de 
quelques autres ? La méditation con- 
tinuelle fur les mêmes objets défagréa- 
bles eft préjudiciable à la fanté , & 
peut même être funefte pour la raifon. 
Les remèdes que les médecins 11e man- 
quent jamais de recommander contre 
la mélancolie , qu’on doit fouvent 
attribuer à cette même caufe , font 
les amufemens , la fociété des gens 
aimables , les voyages & les autres 
moyens “propres à diffiper les fombres 
nuages qui offufquent l’efprit , en le 
récréant par des idées agréables , & 
en le forçant d’adopter une nouvelle 
manière de confidérer les chofes , & 
d’employer avec plus d’énergie fes 
facultés. Il fe peut donc que ceux 
qui fe livrent plus à la méditation 
que d’autres . aient auffi plus befoin 
de cet amufement & de cette variété 
d’idées que nous donnent les fonges. 

U eft certain que les fonges pr* 
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fcUrent du foulagement à ceux qil^ 
tourmente l’incertitude, & qui, pen» 
dant long-teins , ont réfléchi fur des 
chofes attriftantes , ou fur quelques 
idées obfcures qu’ils ne peuvent dé- 
brouiller. Pour opérer un pareil ef- 
fet , il n’eft pas néceffaire que le fonge 
foit en lui - même agréable ou plai- 
fant. Des fituations embarralTantes , 
dangereufes même , font , ainfi que 
nous l’avons déjà vu , recommandées 
aux efprits mélancoliques ; & tout 
fonge qui donne une nouvelle impul- 
fîon , même pour un terns fort limi- 
té , à l’efprit de pareilles perfonnes , 
leur rendra un fervice effentiel , quel- 
qu’affligeant que puiffe d’ailleurs être 
ce fonge. 

8 °. L’hiftoire facrée & profane nous 
autorife à croire que les fonges ontfervi 
à faire connoître les événemens futurs 
aux hommes 5 d’où les efprits foibles 
infèrent qu’ils ont toujours été prophéti- 
ques , & qu’il faut parconféquent tou- 
jours les regarder comme tels. Mais rien 
n’eft plus abfurde. Quoi ! parce qu’an- 
ciennement il y a eu des prophètes 8c 
des faints perfonnages, dois-je en con- 
clure que je luis un faint ou un pror 
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phête 1 Puis-je m’imaginer que Diet$ 
veuille me révéler les circonftances 
pou intéreffantes de ma vie quelques 
jours avant qu’elles doivent arriver, 
à caufe qu’il lui a plu de faire con- 
noître l’avenir , d’une manière toute 
jnerveilleufe , à quelques perfonnes 
qu’il avoit choilîes pour annoncer fes 
immuables décrets ? Sa bonté le porte 
à dérober à notre connoiffance les 
événemens futurs 5 excepté ce qu’il 
eft néceffaire que nous en fâchions , & 
ce que nous ne faurions prévoir. Car 
l’homme dont l’efpritpourroit pénétrer 
dans la fuite des tems feroit auffi inu- 
tile que malheureux dans ce monde. 
Il n’auroit plus ni activité , ni curio^ 
Jité , & tout efpoir feroit éteint dans 
fon coeur : les malheurs dont il devroit 
être affligé tourmenteroient fon ame 
avant qu’ils 11e fulfent arrivés , & le 
bonheur , dont il jouiroit par antici- 
pation perdroit les charmes que la fur* 
prife & la nouveauté y donnent. Im-. 
mobile & ftupide , il refteroit dans une 
trifte apathie , pour attendre un mal 
qu’il fauroit ne pouvoir abfolument 
éviter , ou un bien qui ne réveilleroit 
ctiiuini activité , ni deflr. Une huître 
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nouée des fens de la vue & de l’ouïe £ 
d’un fentiment intérieur & de la raifon, 
ne feroit pas un être plus miférable. 
Lors même que Dieu a fait prédire 
l’avenir par fes prophètes , ces pro- 
phéties ont , en général , été conçues 
dans des termes li vagues qu’il n’a pas- 
été poffible d’en comprendre parfaite- 
ment le fens , qu’ après qu’elles eurent 
été accomplies j car fans cela elles fe 
feroient trouvées en contradiction avec 
les principes des actions humaines 8c 
avec le cours ordinaire des événement 
de ce monde. 

Si les fonges font véritablement 
prophétiques, n’eft-il pas extraordinaire 
qu’après l’expérience de tant de fiè- 
cles , on n’ait pas encore trouvé un 
moyen raifonnable de les expliquer ? 
Et h tous ne font pas propres à nous 
faire connoître l’avenir , mais feule- 
ment quelques - uns , ne doit-il pas 
paroître furprenant. que toutes les ef- 
pèces de fonges foient également fa- 
miliers aux bons comme aux mé- 
dians ? Car parmi chaque efpèce de 
caractère , il y a des hommes fuperf- 
titieux qui croient aux fonges , & d’au- 
tres plus fenfés qui n’y ajoutent au- 
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cune foi. Prétendre que les fonges 
aient une origine divine , implique 
( ainfi qu’A. litote l’a fort bien obfer- 
vé ) plufieurs idées abfurdes , & en- 
tr’autres celle que ce ne font pas 
les hommes les plus fages & les plus 
vertueux qui feuls en ont , mais que 
tous les individus de l’efpèce hu- 
maine les connoiffent également ( 1 ). 

Les régies par lefquelles le vulgaire 
prétend interpréter les fonges font 
trop ridicules pour en faire mention. 
Et ? en effet , elles font telles que , pour 
ainfi dire , chaque fonge prophétique 
pourroit fervir à expliquer l’événe- 
ment qu’on voudroit. Lorfqu’un fonge 
& les circonftances qui ont lieu im- 
médiatement après font les mêmts t 
ou offrent feulement quelque reffem* 
blance , on s’imagine que ce fonge 
a été deftiné à nous avertir de ces 
circonftances ; & quand il y a une 
différence ou contrariété totale entre 
nos idées pendant le fomineil , 8c 
l’événement qui le fuit , on en tire 
également la mèmè conclufion. 

La coincidence qu’il peut y avoir 

O) Anft. De Diviruitioue per J'omtutm , c<ip. j, / 
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par hafard entre un fonge & un futur 
contingent , n’eft rien autre chofe que 
ce qu’on a lieu d’attendre de la com- 
binaifon des chances. Il feroit même 
véritablement étonnant li , confidéré 
ïa variété infinie de nos idées pendant 
le fommeil , qui toutes ont quelque 
rapport avec nos occupations habi- 
tuelles pendant le jour , cela n’arri- 
voit pas quelquefois. Mais il n’y a 
rien de plus extraordinaire dans cette 
rencontre fortuite , que dans le fens 
que peut offrir accidentellement le 
difcours d’un imbécille , ou dans 
l’exactitude avec laquelle une pen- 
dule déréglée indique l’heure une ou 
deux fois par an. On peut remar- 
quer la même coincidence entre la 
réalité & un pareil préalable , jeu dea 
l’imagination pendant que nous forn- 
mes éveillés j comme lorfqu’un ami, 
qu’on n’attendoit pas , fe préfente à 
nous au moment même qu’on penfoit 
à lui ou qu’on en parloit : chofe li 
commune que dans plufieurs langues 
on a fait un proverbe pour l’expri- 
mer. 

9°. La remarque qu’il me refte 
Hiaintenant à faire, c’eft que nos fonges 
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dépendent beaucoup de l’état de Pat* 
mofphère. On peut raifonnablement 
préfumer que ce qui a tant de pou- 
voir fur nos paffions , doit auffi avoir 
quelque influence fur nos penfécs. 
Car les penfées qui fe préfentent à 
un efprit occupé de quelque paffion 
font toujours analogues à cette paf- 
flon , & tendent à la fortifier. Or , 
tout le monde , à-peu-près , fait par 
expérience combien un ciel pur & un 
beau foleil contribuent à remplir l’ame 
de joie & d’efpérance ; tandis qu’un 
teins fombre & couvert produit l’in- 
quiétude & la mélancolie. C’eft-là 
ce qui a particulièrement lieu cher 
les perfonnes dont le fyftême nerveux 
eft affoibli par une vie fédentaire & 
'de grandes méditations $ & ce font 
auffi ces perfonnes qui font le plus 
fujettes aux fonges pénibles , ainfi que 
je 1 ’ai déjà remarqué plus haut. Si 
l’air extérieur peut agir fur le mou- 
vement d’une fubftance auffi lourde 
qu’eft le vif argent dans le tube du 
baromètre , il ne faut pas être furpris 
de ce qu’il affecte fi puiffamment les 
fluides fubtils qui circulent dans le 
corps humain. Et puifque nos paffion® 
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êc nos penfées , pendant que noua 
fournies éveillés , peuvent être li di- 
verfement modifiées par la confiftance , 
le défaut ou la furaliondance de ces 
fluides , ainfi que par l’état des vaif- 
feaux par lefquels ils palTent , on ne 
doit pas s’étonner que la même chofe 
arrive durant le fommeil , lorfque nos 
idées , affranchies du joug de la rai- 
fon , dépendent davantage de l’im- 
pulfion matérielle de nos feus. Quand 
l’atmofphère el’t chargée de vapeurs 
groffières , les perfonnes d’une com- 
plexion délicate ont , en général ? des 
longes défagréables. 

Si parconféquent nos idées peuvent , 
pendant que nous dormons , rece- 
voir une forme & une couleur de quel- 
ques circonftances actuelles ; comme , 
par exemple , de l’état de notre fanté 
en général , ou de celui de notre elto- 
jnac & de nos fluides en particulier , 
de la température de l’air , de la fuite 
de nos penfées durant le jour, & de 
la filuatiou des objets extérieurs qui 
agiffent fur les organes de nos fens 5 
faut-il être furpris de la continuelle 
variété de nos fonges ? Et lorf- 
qu’il y en a quelqu’un de merveil- 
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leux ou de défagréable qui occupe 
notre efprit , n’eft-il pas plus raifonna- 
ble de l’attribuer à l’une ou l’autre de 
ces caufes , que de nous effrayer par 
l’idée abfurde qu’il y a en cela quel- 
que chofe de furnaturel deftiné à 
nous annoncer un prochain malheur ? 
Combien fouvent pendant le jour 
mémo ne s’offre-t-il pas à' notre ef- 
prit des idées dont nous ne pouvons 
pas rendre raifon , & qui font aufïi 
étranges peut-être 8c auffi abfurdes 
que celles qui forment nos Congés? 

Je me rappelle qu’après avoir fait un 
jour trente milles à cheval par un grand 
vent , j’ai paffé une partie de la nuit 
fuivante à être agité par des fonges 
affreux au - delà de toute expreflîon $ 
de manière que je jugeai à propos' de 
me tenir éveillé le refte de la nuit , 
afin de n’en plus être tourmenté. 
Si la fuperftition avoit eu quelque 
pouvoir fur mon efprit 7 je me ferois 
imaginé fans doute que j’étois mena- 
cé de quelque grand malheur ; mais 
je fus perfuadé que le mauvais tems 
que je venois d’cffuyer le jour pré- 
cédent avoit occafionné ces idées ter- 
ribles j & j’ai depuis trouvé dans un 
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livre Je médecine une obfervarfon 
qui juftifie cette conjecture. Une fort 
petite caufe peut empêcher la perfpi* 
ration qui eft fi nécelfaire à la fantéj 
8c lorfque cela arrive , nous ne pou- 
vons pas nous attendre que nos fon- 
des foient auffi tranquilles que dans 
d’autres tems. Il ne faut parconféquent 
point nous laiffer allarmer par un longe 
extraordinaire ; car ce n’eft probable- 
ment que le fymptôme de quelque 
légère indifpofition du corps ; & li 
cela eft , il n’y a aucun rapport avec 
l’avenir , ni rien qui foit plus furna- 
turel que de . fe couper le doigt , ou 
d’avoir mal aux dents. 

io°. Quant à l’opinion que quel- 
ques philofophes ont voulu foutenir, 
que nos fonges nous font infpirés par % 
des êtres invifibles , je dirai feulement 
que cela me paroît fort invraisemblable. 
Car, premièrement, je ne vois aucune 
*■ raifon pour croire que Dieu veuille em- 
ployer « des millions de créatures fpi- 
» rituelles » pour remplir l’office de 
préfider à nos fonges habituels. Se- 
condement , il m’eft impoffible de 
concevoir comment ces êtres pour- 
voient fe trouver affectés, dans cette 
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opération , par l’air extérieur ou paf 
l’état de notre fauté , qiii , comme on 
fait , ont une fi grande influence fur 
nos penfées , tant lorfque nous fom- 
mes livrés au fommeil , que pendant 
que nous veillons. Et , troiflèmetnent , 
d’après ce que nous lavons de la vi- 
vacité de notre imagination durant 
le jour , il n’eft pas befoin que nous 
fuppofions un agent étranger pour 
produire les différens phénomènes de 
nos fonges $ puifqü’il feinble que 
famé poffède elle-même des facultés 
fuffifantes pour cela. La fièvre , la 
mélancolie & plufieurs autres mala- 
dies jettent un défordre & un éga- 
rement dans les penfées d’un homme 
éveillé égal à celui que nous éprou- 
vons dans nos fonges , & peut-être 
même plus grand encore. Si l’on ne 
fuppofe pas que l’intervention d’êtres 
invifibles ait lieu dans le premier , 
cas , pourquoi faudroit-il y avoir 're- 
cours pour le fécond? Mais on allè- 
gue que pendant le fommeil l’ame 
cft purement paffive , & fe trouve 
le jouet des vifions dont elle vou- 
droit s’affranchir s’il étoit en fon pou- 
voir. Et l’on pourroit répondre ce 
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<pii n’eft pas moins vrai , favoir, que les 
perfonnes livrées à l’inquiétude & à 
la mélancolie n’éprouvent que trop 
fouvent , que leur ame eft également 
paflive pendant qu’elles veillent , 
puifqu’ellès font alors de même tour- 
mentées par des idées affligeantes , 
dont tout le pouvoir de leur raifon , 
tous les efforts de leur volonté , & 
toutes les exhortations de leurs amis 
ne peuvent les délivrer. 

Concluons. Peut-on douter un mo- 
ment que la divine Providence veille à 
notre bonheur , & que fouvent (fans 
que nous fâchions combien de fois cela 
arrive ) elle prend foin de notre con- 
fervation. Ce feroit donc une pré- 
fomption de notre part , que de vou- 
loir affirmer que nous ne recevons 
jamais en fonge d’avertiffement fur- 
naturel fur ce qui doit nous arriver. 
L’objet de ces réflexions n’eft pas de 
contredire ce qui femble prouvé par 
des expériences authentiques ou par 
des faits hiftoriques j mais feulement 
de montrer que les fonges peuvent 
être produits par une infinité de caufes 
qui n’ont rien de fur-humain en elles ; 
Se que , malgré que jxous a’ayons pas 
* , 


Digitized by Google 



( 288 J 

des notions bien exactes fur la naturfc 
merveilleufe de cette efpèce de per- 
ception , nous en favons néanmoins 
allez pour être convaincus qu’elles ne 
font ni inutiles , ni fuperflues j mais 
tju’elles peuvent , au contraire , con- 
tribuer à quelque delfein d’une grande 
importance , tant pour le bien être de 
notre aine , que pour celui de notre 
corps (1). J. 


{i) Cette fage réflexion de M. Beattie s’ac- 
corde parfaitement avec le fentiment de Therr.if- 
jius , phïlofoplie grec & orateur du quatrième 
ûècle. « Les fonges , a-t-il dit , font une forte de 
■»» devination à laquelle il ne faut ni réfifter opr- 
■«> niâtrement , ni croire avec trop de légèreté ». 
tfote du Traduéteur. 
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DISCOURS ' 

SUR CE.P ASS AGE D’HORACEi 

Nec quarta loqui PERSONA LABORKTJ 
(Ad Pi/onesj v. 191) 

PAR M. L’ABBÉ E. Q. VISCONTI4 

Traduit de e’Italieït. 

Si la fupérioté des anciens dans la 
recherche de ce qui a le Vrai & l’utile 
pour objet n’eft pas encore recon- 
nue , on ne peut certainement pas 
leur contefter cette prérogative dans 
les connoiffances & les principes qui 
conduilënt au beau en tous genres j 
& c’eft-là une juftice qu’on leur a 
même rendue depuis long-tems , fans 
que perfonne ait ofé former quelque 
doute à cet égard ; tant par rapport 
aux arts qui tiennent au deffin , que re- 
lativement à la mufique , à l’éloquence 
& à la poéfie. Voilà pourquoi les plus 
habiles littérateurs ont , de tous les 
tems , employé avec le plus grand 
refpect les ouvrages des anciens, & 
fe font foigneufement gardés de les 
Tome ///, 
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fornnettre înconfidéremment à la. cens 
fure , quand ils ont cru y trouver quel- 
que défaut ou quelqu’incorrection j tou- 
jours portés à douter fi ce qui leur 
paroiffoit digne de blâme n’étoit pas 
un de ces artifices , inconnus aux 
modernes , qui fervoient à conftituer 
la perfection de l’enfemble de l’ou- 
vrage & à le rendre un chef-d’ œuvre. 
Peu fatisfaits^ de nous avoir laiffé des 
exemples inimitables , & qui appro- 
chent de la perfection idéale j les 
anciens nous ont donné auffi d’excel- 
lens préceptes & de règles certaines 
fur l’art de la parole , auxquels l’ef- 
prit philofopliique de ces derniers 
tems n’a rien trouvé à critiquer , ni 
à ajouter ; de forte que pour produire 
les plus merveilleux effets , ils ne 
demandent qu’à être bien connus & 
mis habillement en œuvre. Il n’y a 
point de principes raffinés enfeignés 
par les nouveaux philofophes, point 
d’inventions heureufes produites par 
les auteurs claffiques modernes , point 
d’obfervations judicieufes faites parnos 
laborieux cxitiques , qu’on ne trouve 
dans les livres des anciens, ou que 
du moins on ne puiffe en déduire ? 
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4m dont enfin ces livres n’offrent quefc 
ques beaux exemples. Les ouvrages 
d’Ariftote , de Denis d’Halicarnaffe , 
de Longin , de Cicéron , d’Horace 8c 
de Quintilien , feront toujours des 
fburces inépuifables du beau , & des 
guides furs pour apprendre à en trou* 
ver des modèles chez , les Grecs 8c 
chez les Romains. Mais lepoëte dont 
les préceptes font les plus admira- 
bles & les plus utiles , c’eft , fans con- 
tredit Horace , dont l'Epîtrc aux Pi - 
fons porte , à. caufe de ces qualités , le 
titre d ’ Art Poétique , & contient aufli 
véritablement des principes lumineux 
& de fages réflexions , exprimés avec 
cette noble fimplicité & cette mâle 
vigueur , qui mettent le poëte fublime 
au rang des grands philo fophes. On 
.diroit que la nature , la vérité & la 
raifon lui ont infpiré les fages maximes 
dont ce petit poëme eft parfemé. Il 
y a néanmoins des gens qui penfent , 
qu’Horace a quelquefois enfeigné 
comme règles de l’art , ce qui en effet 
n’étoit que de caprice 8c de mode, 
Sc que jufqu’à - préfent ori n’a pas 
eu d’autre raifon pour les fuivre, que 
celle qu’elles ont été prefcrites par c« 

T * 
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jpoëteT C’eft ainfi , qu’en s’écartant 
de quelques-uns de fes préceptes , il 
y a eu des écrivains qui fe font flattés 
néanmoins de pouvoir bien faire , 
& même de faire mieux que s’ils 
s’étoient tenus ftrictement à fes prin- 
cipes. Ils ont même accufé de pédan- 
terie ceux qui ont ofé leur en faire 
le reproche , & ont regardé comme 
un entlioufiafme ridicule l’implicite 
déférence que nos meilleurs littéra- 
teurs ont montrée pour les règles 
établies par les anciens. 

Si parmi ces lois , il y en a une 
qui doive paroître plus fondée fur 
l’ufage que fur la raifon , c’eft cer 1 
tainement celle qui regarde la poéfie 
dramatique , & qu’Horace prefcrit 

dans cet hémiftiche : Nec quarta loqui 
perojria laboret. Le célébré Métaf- 
tafl'e (i), penfe que ce précepte a 
été Ijmplement dicté par les comé- 
diens pour leur commodité j & Dar 
cier (2) obferve même , que les mo- 


( 1 ) Dans fes remarques fur l’Art Poïtiqiu 
d’Horace. 

(2) Dacier dans fes notes fur ce vers , où il 
«’ajpuye fur le fencimenc de Scaliger , lequel 
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3ernes s’en font écartés avec un Iieu< 
reux fuccès. Et fl 9 après la naiflance 
des lettres, quelque auteur tragique 
fcrupuleufement obfervé cette loi , 
«n a regardé cette peine comme gra« 
tuite & perdue ( 1 ). 

Il me femble cependant que ce 
n’eft qu’après une difcuffion bien 
exacte , qu’on auroit dû rejetter une 
règle que le poëte de Venôfe a jugé 
digne de tenir place parmi fes pré- 
ceptes. Que li du premier moment on 
n’apperçoit pas la connexion qu’une 
règle peut avoir avec les autres princi- 
pes que dicte la faine raifon , jepenfe 
qu’on doit l’attribuer à ce qu’on n’en 
a pas examiné d’une maniéré affez 
attentive l’importance & les confé- 
quences , ni faili le fens dans toute 


affirme que milia religio éfl , de faire paroître 
quatre aéleurs dans la même fcène. Mais c eft 
mal-à-propos qu’on fe fert ici de 1 autorité de 
Scalicer , qui , dans cet endroit , parle de la 
fcène comique & non pas de la fcène^âgique. 
Voyez fes Poetices , Lïb. III , cap. 96. 

(I) Voyez le Rut[vanfcad AB. I , oc. II/.— 
Putxvanfcad le jeune eft une parodie italienne , d'une 
tragédie dans la même langue, intitulée Ulife le jeune ^ 
de Lazzarini. On peut confulter fur ces deux pièces 
Jes Obfcrvations fur la Comédie de Louis Riccobom a 
page 509 , feç[. du Traducteur • 
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même feène 5 mais le chœur , quï 
pendant les intermèdes , tenoit lieu 
d’acteur , formoit fouvent le quatrième 
perfonnage. Il n’y a peut - être point 
de tragédie de Sophocle , ni d’Euri- 
pide , dont les fcènes pathétiques 6c 
intéreffantes ne foient compolées de 
quatre interlocuteurs , en y compre- 
nant , comme quatrième perfonnage 
le chœur , qui , fuivant qu’Horace le 
fait entendre , Acloris partes ojfcium- 
que virile défendit , & dont l’office 
ctoit de remplir les yuides qui , dans 
nos bonnes tragédies modernes, le font 
par les acteurs fecondaires qu’on ap- 
pelle confidens. Voilà pourquoi l’Eu- 
ripide françois , le fenfible Racine , 
cet élève chéri des Mufes , cet admi- 
rable imitateur des Grecs , a prefque 
toujours évité de mettre à la fois quatre 
acteurs fur la feène ; mais non pas 
quand il y en a un ou deux qui remplif- 
fent le rôle de perfonnage fecondaire ; 
parce qu’il a cru fans doute qu’ils 
pouvoient tenir lieu du chœur des 
tragédies grecques; &par conféquent, 
il ne s’écartoit pas par-là de leur 
exemple. Diomède, en difant, Dr a* 
mata, vero très pcrfonce folai agunt $ 
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a certainement voulu parler des per* 
Tonnages que les Grecs appelaient 
proprement hypocrites , mot qu’on 
a fouvent traduit en latin par perforiez , 
& qui étoit le nom qu’on donnoit ' 
feulement aux acteurs qui n’étoient 
pas compris dans le chœur. De forte 
que fi l’on vouloit faire ufage de cette 
règle , fuivant le fens du palfage d’Ho- 
race , on verroit que c’eft plutôt le 
cinquième que le quatrième acteur 
qu’il faut exclure de la fcène. 

D’autres plus fages interprètes du 
précepte de notre poëte , pour ne 
pas contrevenir à la pratique des 
Grecs , & en même tems , pour ne 
pas admettre qu’il y eft queftion d’un 
cinquième interlocuteur , qu’on a rare- 
ment employé à ce qu’il femble , ou 
dont on ne trouve du moins point 
d’exemple dans les pièces de théâtre 
qui nous reftent des anciens , ont 
penfé que dans ce no'mbre étoit com- 
pris les perfonnages que repréfentoit 
le chœur , que l’hémiftiche d’Horace 
n’exclut pas tout-à-fait de la fcène , 
mais dont il veut feulement modérer 
le débit j de manière que lorfqu’il fe 
prouve quatre interlocuteurs fur le* 



Icène , 3 y en a toujours un dont 
le rôle fe réduit à fort peu de chofe 
& qui fe mêle rarement du difcours. 
C’eft ainfi qu’il paroît que le chœur * 
des Grecs fe bornoit uniquement à dire 
quelques vers fententieux à la fin du 
difcours paffionné des trois acteurs j 
dont on trouve fur-tout un fort bel 
exemple dans la fcène d ' Hécubc ( 1 ). 
Ulyffe arrache la jeune Polyxène des 1 
bras de fa mère , tandis qu’Hécube fup- 
pliante cherche à porter à la compaf- 
fron le héros grec, qui tâche de demeu- • 
rer inflexible , & tandis que Polyxène 
s’encourage elle-même à fubir la mort ; 
car , pendant ce tems-là , le chœur fe 
plaint de la dureté du deftin , & de 
la trifte fervitude des dames troyen- 
nes , ou admire le courage de la 
jeune Polyxène. Dacier , qui prétend 
que c’eft l’abbé d’Aubignac qui le 
premier à fait l’interprétation en ques- 
tion , ne fe tappelloit pas fans doute 
dans ce moment, qu’il l’avoit lue : 
dans Acrone , ancien fcoliafte d’Ho- 
race , qui a même remarqué que cet 




1 (i) Tragédie d’ Euripide. 
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îiémiftiche , Nec quarto, loqui perjontt 
laborct , pris dans le fens qui lui eft 
propre , ne condamne pas tant le 
quatrième perfonnage à un filence 
absolu, qu’il ne tend à modérer une 
ftérile abondance de paroles dans le 
rôle dont il peut être chargé (1). 

Cette opinion paroîtroit peut-être 
la plus vraifemblable , fi- la clarté du 
dialogue ne devoit pas être obfervée 
dans toutes les fcènes , & s’il ne fal- 
loit pas éviter une faftidieufe rédon* 
dance , lors même qu’on employé 
un plus petit nombre d’acteurs. Il y 
a une grande différence entre vouloir 
que les interlocuteurs ne fe livrent 
point dans le difcours à une trop 
grande volubilité de langue , & qu’ils 
fe conforment à la vérité & évitent 
l’ennui aux fpectateurs , en bornant 
leur dialogue à une longueur raifon- 
nable , ainfi que cela eft néceffaire 
dans toutes les fcènes 9 & prétendre 
qu’il n’y ait que quatre perfonnages 
parlans. Les rôles des acteurs doivent 
avoir plus ou moins d’étendue dans 


£ 1 ) Non disji tS£tat)f<d non. lo^utndo Mer et. 
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la même fcène , fuivant le degré 
d’intérêt qu’ils prennent à ce qui s’ÿ 
paffe , ainfi que fuivant leur rang , 
leur caractère , les différentes fitua- 
tions où ils fe trouvent & les diver- 
ses pallions qui les animent. En outre, 
il faut que les perfonnages inférieurs 
, n’occupent pas long-tems les fpe'cta- 
teurs ni d’eux-mêmes, ni des affaires des 
autres, fi ce n’eft lorfqu’ils viennent 
faire la narration ou le récit de quel- 
que grand événement , que les an- 
ciens mettoient dans la bouche des 
meffagers ; parce que la trop vafte 
capacité des théâtres , & l’embarras 
que caufoient les mafques 8c les cothur- 
nes , rendoient difficile l’exécution 
de certains coups de théâtre dont les 
modernes font fi grands partifans. 
Mais lorfque la fcène demande que les 
quatre acteurs y foient tous animés 
à-peu-près d’un égal intérêt , & qu’au- 
cun d’eux n’ait un long difcours à 
tenir , je ne vois pas par quel motif 
il faudra que le quatrième ait moins 
à dire que les trois autres. En effet , 
voudroit-on blâmer Racine de ce que 
dans l’admirable fcène d y Athalie , où 
£ette reine interroge le jeune Joad, 
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pour eonnoître les principes qu’on luî 
a inculqués , il n’y ait pas un des qua- 
tre interlocuteurs qui parle beaucoup 
moins que les trois autres? 

Si dans les tragédies grecques le 
chœur , qui y tient lieu d’un qua- 
trième interlocuteur , parle fort peu , 
il faut l’attribuer à ce qu’il ne peut 
jamais repréfenter un des principaux 
perfonnages de la tragédie. 

D’ailleurs , je penfe que cette fo- 
briété du difcours d’un quatrième 
acteur, quand il fe trouve en fcène 
avec trois autx-es , loin d’être le fens 
ftrict de la règle d’Horace, n’en eft, 
au contraire , que la conféquence ; à 
caufe que , par un principe utile & 
lumineux , il exclut non-feulement de 
la même fcène quatre principaux ac- 
teurs ; mais il défend auffi expreffé- 
ment de les faire trouver enfemble dans 
une même pièce de théâtre , comme 
contraire à l’intérêt général ; de forte 
que par ces paroles : Nec quarta loqui 
perjona laboret , il a voulu enfeigner 
qu’outre le protagonijic ou le héros de 
la pièce , il ne doit y avoir dans une 
bonne tragédie que deux autres per- 
sonnages , qui partagent avec lui le 
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principal intérêt , & quiparconféquent 
fixent l’attention des lpectateurs. 

Je ne puis comprendre fur quoi 
les commentateurs de ce paffage 
d’Horace fe fondent pour reftreindre 
une règle fi générale au feul cas où 
il fe trouve quatre acteurs enfemble 
fur la fcène. L’enchaînement de fon. 
difcours , loin de venir à l’appui de 
cette interprétation 7 indique toute 
autre cliofe. Horace , après avoir averti 
de ne point employer des moyens fur- 
naturels pour dénouer l’intrigue , Nec 
Dcus intcrjit , nijî dignus vindice nodus 
incident , ( précepte qui regarde l’ef- 
fence même du drame 8c non les 
incidens ) , ajoute une autre règle 
qui a pour objet fon enfemble , favoir , 
que le quatrième perfonnage d’une 
tragédie doit offrir moins d’intérêt 
que les trois premiers : Ncc quarto, 
loqui perfona laboret. Il n’indique en 
aucune manière que cela doive être 
entendu feulement des fcènes où il 
y a plus de trois acteurs à la fois j 
& il n’y ajoute aucune exception , 
ni aucune reftriction ; ce que , fuivant 
l’exactitude accoutumée de fon ftyle y 
il n’auroit pas manqué de faire , li 
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pïir le vers en quefcion , il n’avoît 
pas voulu inculquer un principe plus 
grand , plus général , celui de ne 
partager le principal intérêt de Fac- 
tion qu’entre les trois premiers per- 
Tonnages de la pièce. 

La preuve que c’eft dans le fens 
que je viens de le dire , qu’il faut 
entendre le précepte d’Horace , fe 
trouve dans un endroit de la Poéti- 
que d’Ariftote qui eft .un peu obfcur , 
parce qu’il n’a pas voulu citer des 
exemples dans les tragédies grecques 
& dans l’hiftoire du théâtre des Grecs , 

, par lefquels il auroit jetté un jour lu- 
mineux fur cette matière (1). Notre 

(i) Ariftote, Poétique I V , où il cft dit : « La 
« tragédie , après beaucoup de changemens , fe 
» repofa quand elle eut tout ce qui lui étoit propre. 
» Elchyle fut le premier qui put deux aéleursfur 
>» la fcène ; car il n’y en avoir qu’un avant lui ; il di- 
» minua les chants du choeur & inventa l’idée du prin- 
v cipal perfonnage. Sophocle ajouta un troifième ac- 
»> teur aux deux a’Efchyle, & orna la fcène de belles 
« décorations Diogène Laèrce , remarque la même 
chofe dans la vie de Platon , où il dit, que la tragé- 
die fut parfaite lorfqu’on y eut ajouté ce troifième ac- 
teur. Suidas, (£*ç»KAÏf) , répète la même chofe ; ainû 

Î |ue l’auteur grammairien de la vie de Sophocle , qui 
e trouve ordinairement jointe à fes tragédies. Cela 
démontre que ce fentiment n’étoit pas particulier 
à Ariflote, mais que tous les Grecs peofoient la 
même chofe fur ce fujet. 


Dit 



' { îoS 5 

|>hîlofophe dît, qu’Efchyle Fut le pre^ 
ïnier qui introduifît un fécond acteur , 
& qui diftingua le protagonifte , que 
Sophocle y en ajouta un troifième , 
& que par-là la tragédie reçut toute 
fa fplendeur & fa dernière perfection. 

La première lignification que ce 
palfage d’Ariftote femble présenter , 
touchant le nombre des interlocuteurs 
dans les tragédies grecques , fe trouve 
bientôt détruite par la lecture de ces 
tragédies mêmes. Dans celles d’Efchyle 
il paroît jufqu’à fix , & dans celles 
de Sophocle jufqu’à huit perfonnages. 
Les favans s’accordent à dire , qu’Ef- 
chyle fut le premier qui introduifit le 
dialogue dans la tragédie , c’eft*à-dire , 
qui fit parler enfemble deux acteurs; 
& que c’eft Sophocle qui remplit 
enfuite la fcène de trois interlocu- 
teurs à la fois (1). Cette explication 
qui eft plus favante que la précédente , 
n’eft cependant pas meilleure. Selon 
moi , Efchyle ne fut pas le premier 
qui employa le dialogue au théâtre , 


(i) Le Quadrio eft de cette opinion , qui paroît 
ta plus générale. 
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ni Sophocle le premier qui mit en-3 
fenible trois perfonnages en fcène. 
E’invention tlu dialogue , fans lequel 
il ne peut y avoir de véritable tra- 
gédie 7 a été antérieure à Efchyle ; 
fans quoi Horace , qui , dans fon Art 
Poétique , fait mention de toutes les 
nouveautés dont l’art dramatique eft 
redevable à Efchyle , n’auroit pas 
manqué de parler de la principale & 
de la plus intéreffante de toutes. 

Poft hune , ( dit-il ' , perfonœ pallaqut 
repertor honeft<z> 

'Æfchylus & modicis înflravitpulpzta thms. 
Et do cuit magnumque loqui , nitique cothurno. 

H ne me paroît pas qu’il puiffe 
entrer dans la tête d’un homme fenfé 
qu’Horace , qui a voulu faire connoî- 
tre tous les changcmens introduits par 
Efchyle dans la tragédie , & qui s’eft 
reflouvenu même des mafques , dès 
robes traînantes & du cothurne , ait 
pu oublier l’heureufe invention du 
dialogue. 

Et , véritablement , fi Efchyle eût 
été le premier à introduire le dialo- 
gue dans la tragédie, il n’y auroit 

probablement 
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problablement pas employé en un 0 
court efpace de teins un auffi grand 
nombre de perfonnages j car peu fatif* 
fait de mettre enfemble deux acteurs 
fur la fcène , il en fàitparoître jufqu’à 
trois à la fois j ce qui néanmoins , fuivant 
l’explication citée plus haut d’un paf- 
fage d’Ariftote , devroit être regardé 
çojnme une invention poftérieure de 
Sophocle. Cependantdans les Cxphores 
d’Efchyle , Clytemueftre , Orelte 8c 
jElectre fe trouvent dans le même tems 
fur la fcène & s’entretiennent enfen;- 


}ile j & dans le Mennon , tragédie per- 
due du même auteur , il y a voit . 
fuivant le .rapport de Pollux , julqu’a 
quatre acteurs parlans dans le même 
dialogue, fans compter le chœur ( 1 ). 
Peut-être même pourroit-on citer un 
plus grand p ombre d’exemples de cette 
nature , fi nous n’étions pas privés de 
Ja plus confidérable partie des tragé- 
dies de cet auteur. 

Si donc Efchyle a connu la fcène à 
trois & même à quatre interlocuteurs , 


- (l) Julius Pollux, Onomafl. Lib. V. cap. iy, 
fuivant les corrçdlions des commentateurs dans 
l’édition de Kuhnius. 
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Comment fe fait-il qu’Ariftote attribué 
l’honneur de cette invention à Sopho- 
cle ? Quiconque voudra expliquer de 
cette manière le paffage de ce phi- 
lofoplie dont il eft ici queftion , ne 
pourra certainement pas fe tirer d’em- 
barras j d’autant plus que cette inter- 
prétation n’eft pas conforme au fens 
grammatical des paroles ; car c’eft 
toute autre cliofe de joindre à la tragé* 
die un fécond & un troifième acteur , 
ou d’y introduire le dialogue à deux 
& à trois perfonnages. 

Il y en a qui ont cru éviter la force 
de cette objection , en prétendant qu’il 
n’y avoit que trois acteurs pour réci« 
ter les tragédies de Sophocle, & tout au 
plus deux pour celles d’Efchyle , qui , 
en changeant adroitement de coftume 
& de mafque , paroiffoient tantôt vêtus 
en homme & tantôt en femme , tantôt 
fous la pourpre des rois , & tantôt fous 
les haillons d’un mendiant , tantôt fous 
la figure d’un vieux devin & tantôt 
fous les traits d’un jeune héros (i). 
Il ne Semble guère pofQble que cette 


(i)' G’Ætoit - 11 le fentiment de plufieurs com-J 
Oicntaieuf» d’Horace , que L.amt>;»us a crid^uju 



- •'( 36 7 V 

■«pmion hafardée ait été' reçue de» 
pilonnes qui avoient quelque con- 
no,flince du théâtre des Grecs & de 
hilton^ d Athènes. Comment auroit- 
il ete poffible que , dans V Antigone 
de Sophocle , le vieux melïager le fût 
montré un moment après fous la figure 
d Ifmene . Le tems auroit abfolument 
■manqué pour faire une pareille méta- 
morphofe. Comment peut-on fuppofer 

ZJ. Probabilité, que, dans 

ŒApe a Colonne , l’étranger à peine 
fort! foit revenu fur-le-champ fous la fi- 
-gured Antigone; & qu’à f on tour celle 
c. traînée hors de la fcène , ait reparu 
■jmmédmtement après fous les habits 
de Théfée. Et quand même ces ra- 
pides changemens de coftume auroient 
pu avoir heu, feroit-il raifonnable de 
vouloir perfuader que le peuple fpiri- 
tuel & voluptueux d’Athènes , accoutu- 
me à épmfer en fpectacles les revenus 
de 1 état , deftinés à être le nerf dé la 
guerre & le bouclier de la liberté publi- 

tZll 5 q " e , Ce P u Uple > dis -l' e ’ “cou- 

tumé à voiries choeurs de fes drames 
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Cdmpofés de cinquante chanteurs , au* 
j-oit voulu fe prêter à l’économie , aüffi 
anodique que ridicule , de n’avoir qu’un 
feul acteur pour jouer tous les rôles ? 
Une conjecture fi peu vraisemblable 
ne mérite pas que je m’arrête plus 
Jong-tems à la combattre. J’obferverai 
feulement , qu’Horace auroit bien pu 
s’épargner la peine d’avertir de ne pas 
faire parler quatre acteurs dans la 
znême Scène , fi réellement il ne s’en 
(étoit trouvé enSemble que trois à la fois. 

Il faut donc croire qu’en bornant 
le nombre des acteurs à trois , Arif- 
tote a voulu parler des trois princi- 
paux j & cette manière de s’exprimer 
ai’eft pas tou t-à -fait impropre , puifque 
le mot grec hypocrites ne fervoit pas , 
fuivant fon étymologie $ à indiquer 
quelque acteur en particulier , mais 
feulement , en général , ceux qui ne 
chantoient jamais dans les chœurs ( 1 ). 
Nous favons aufli par Pollux , que 
les acteurs qui rempüfSoient les der- 


(i) Voyez le Lexicon d’Eûchius , aux mon 
^TnKfinrt'ai , & , & l’on trouvera que 

ces noms ont été donnés à ces aéieurs , à caufe 
flu’ils rcpqndoieat an «hffur : «*• «v 
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ïiiers rôles de l’action dramatique 

prenoient parmi les chanteurs du 
chœur même , où ils rentroient enfuite 
après avoir changé de mafque & d’ha- 
bits , quand ils avoient fini de jouer 
le petit emploi dont ils avoient été 
chargés ( 1 ). Parconféquent , lorf- 
qu’Ariftote dit, que la perfection de 
la tragédie confifte à n’avoir que trois 
acteurs j il ne veut rien enfeigner 
d’autre, finon qu’il ne falloit pour 
cela que trois premiers perfonnages. 
dans une pièce. 

Tout concourt à faire croire que 
cette hypothèfe eft la meilleure. Arlf- 
tote lui-même la confirme , quand il 
remarque qu’Efchyle , en introduifant 
un fécond acteur ou principal per- 
fonnage*, lut attentif à le bien dif- 
tinguer du protagonijle ; & les lexico- 
graphes grecs le prouvent également , 
quand ils fe fervent des termes de 
deuteragonifie & tritagonijle (2) j c’eft* 
à-dire , fécond. & troifi'tme acteur ( 3 ). 


.(i) Julius PollUx , Onomaft. Lib. IF , cap. 15 , 
où il parle du w/tpax* /**>*?*• Scaliger , Poct. l t 
Cap. 9. 

(2) Suidas, btiTipuyvitrris & T pnxyvitrrnc. 

(5) Cicéron indique auiü çc;te diüinétion , lorf* 

V à 
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5?nîîn , on fera parfaitement convaincu 
de la jufteffe - de cette idée , par la 
lecture des tragédies grecques 7 par 
la pratique d'es modernes qui ont 
chauffé avec honneur le cothurne 7 
ainli que par la faine raifon même. 

Qu’on life Efchyle , on trouvera 
outre le protagonijle un fécond acteur 
qui partage & qui ? en même tems , 
augmente l’intérêt de la tragédie : 
Promethée & Joj Electre & Oreftej 
Atoïfe & Xerxes ; Agamemnon &' 
Clytemneftre. Sophocle a toujours 
employé un tritagonijle ou troifième 
principal perfonnage : Ajax , Ulyffe 
& TecmeJTe dans fon Ajax ) Phi- 
loctète , Ulyffe & Néoptoleme dans 
fon P hiloci 'ttc. 5 Antigone , Hémon 8 c 


qu’il dît: «Que fouvent entre lesaéleurs grecs, celui 
» qui fait le fécond ou le troifième perfonnage , 
» quoiqu’il ait la voix plus forte que le premier, 
» Ja modère & la tient plus balle , pour ne pas 
» paroître à fon dcfavantage ». Porphyre a remar- 
qué de même, « Que les tritagonijlts agifl’oient- 
» toujours avec beaucoup de modération ». On 
fait aufli que Démofthene dit : « Faire le troi- 
» fièine dilcours », peur fignifier le troifième per- 
Ibnnage ; Sa que , par injure , il a donné à Æfchyne 
le nom de cricagonifte , pour faire coonoitre qu’il 
avoit été hifihi on jouant feulement le troifième 

perfonnage. Nsu du traduits ur. 
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Créon dans fon Antigone ; Electre J 
Orefte & Clytenüneftre dans fon Elec~ 
tre j OEdipe , Jocafte & Créon dans 
fon Œdipe Roi ; OEdipe, Antigone 
& Tliéfée dans fon Œdipe à Colonne ; 
Hercule , Déjanire & Lyclias dans 
fes Trachiniennes , font les trois acteurs 
qui dans chacune de ces tragédies 
font diftingués de tous les autres , 

& qui véritablement coinpofent tout le 
fond de ces pièces. Je ne ferai pas 
la même énumération des principaux 
perfonnages des tragédies d’Euripide ; 
j’obferverai feulement , que ce poète 
s’eft fouvent contenté , à l’imitation 
d’Efcliyle , de deux agonijles ; ce qui • 
fait que fes drames paroiffent plus 
/impies que ceux de Sophocle , quoi- 
qu’ils offrent, quelquefois plus d’in- 
térêt & depaf/ion. Qu’on ne m’objecte 
point que ïi cela eft en effet ainfi , il 
étoit inutile qu’Horace enfeignât un 
précepte contre lequel perfonne ne 
péchoit j car comment pourroit - on 
prouver cette affertion , puifque nous 
avons perdu tous les poètes tragi- 
ques latins , & même un grand nom- 
bre des grecs , qui avoient paru avant 
Horace ? Peut-être que le deiir de 

•V 4' 
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Jrhîeiix faire , à porté les poëtes pos- 
térieurs à augmenter le nombre des 
premiers acteurs $ & il fe pourroit 
aufïi qu’en outre - paffant la bonne 
règle, les auteurs aient mérité l’ap- 
probation du peuple d’Athènes , qui 
etoit peuple comme par-tout ailleurs. 
Paufanias nous apprend , que les veC 
tibules du théâtre d’Athènes étoient 
remplis de ftatues de poëtes médiocres 
êc obfcurs ( 1 ) , qui avoient partagé 
l’honneur de la couronne de lierre 
avec les Sophocle & les Euripide. 
Tant eft peu folide & peu flatteur le 
jugement de la tourbe des prétendus 
connoifleurs , qui s’arrogent le titre de 
public , & qui jugént plutôt d’après les 
caprices éphémères de la mode que 
d’après les principes de ta nature & de 
la raifon. Quelques-uns de ces poëtes 
grecs 6c des latins , leurs imitateurs , 


(1) Paufanias, Livre /, chap, ai. Suivant la 
traduction de i’abbé Gedoyn, ce n’étoient pas les 
veftibules qui fe trouvoienr ornés des portraits ( & 
non pas des fiatues) de ces poëtes tragiques & 
comiques, pour la plupart obfcurs ; mais c’étoit le 
théâtre même qu’on en avoit décoré Plus bas cepen- 
dant, on dirait que ces portraits étoient peints fur 
une muraille , nommée euftrale * qui joignoit le 
théâtre à la citadelle. Ülott du Traduit car t 
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Àuront enfuîte joint un quatrième €go* 
nijle aux trois premiers , dans l’idée de 
donner par-là une nouvelle dignité & 
un nouvel intérêt à la tragédie , dont 
véritablement , ils n’ont fait qu’af* 
foiblir l’action , en partageant ainfi 
l’attention des fpectateurs ; & ont 
parconféquent détmit tout l’effet que 
doit avoir le principal rôle de la pièce. 
Nous avons vu , par exemple , qu’un 
poëte italien 1 qui poffède des talens 
fupérieurs , nous a donné des tragé*- 
dies pleines de traits fublimes , mais 
fans repos , fans clair-obfcur , de ma- 
nière que les beaux endroits , fur-tout 
de quelques-unes de ces pièces , fe 
trouvent privés d’intérêt j & cela 
pour avoir joint Argie à Antigone , 
Créon à Hémon j ou- pour avoir mis 
le rôle d’Egifte de pair avec celui 
d’Electre , & celui de Clytemneftre 
avec celui d’Orefte $ ou en préfen- 
tant , pour ainfi dire , fous le même 
point de vue Etéocle & Polynice 7 
Jocafte & Créon , &c. C’eft à de 
pareils poètes qu’ Ariftote donne l’avis t 
que c’eft par le troifième agonijlc quô 
la tragédie a atteint fa plus haut® 
{Jerfeçtiézk y c r eft à eux qu’Horac# 



13*4 h . . ' 

kdrefle fon fameux hémiftiche : Nec 
quarto, loqui perfona laboret. , 
Cependant cette règle effentielle 
n’a pas été oubliée par les bons poètes 
tragiques modernes ; & s’ils n’ont 
point appris à la connoître dans Arii- 
tote & dans Horace , ils en ont été 
inftruits par la faine raifon , le bon 
goût & le befoin d’unité & d’intérêt. 
!Le protagonijlc ou le héros de la 
pièce, n’a jamais qu’un feul perfonnage 
qui l’aime 8c qui lui prête du fecours , 
& un autre qui le contrarie dans fes 
projets & qui le conduit à fa perte. 
Il feroit difficile de mettre de l’en- 
femble dans une tragédie fans ces 
deux interlocuteurs fecondaires , dont 
l’intérêt qu’on peut leur donner rejail* 
lit fur l’action principale & fur le 
protagonijic même ; de forte que toutes 
les fois que le rôle de ces deux per-, 
fonnes fiera de peu d’importance , 
la marche de la pièce , en général , 
fera foible & languiffante , & l’on 
aura de la peine à développer avec 
énergie la paffion du principal acteur. 
Lafoiblefife du rôle de Ptolémée , dans 
la tragédie de Pompée , de Corneille, 
jçfld cette pièce froide malgré la 
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beauté & la richeffe de fa vérifica- 
tion. Mais tout eft perdu , quand il s’y 
joint un quatrième perfonnage. Cor- 
neille même n’en a pas introduit plus 
de trois dans fes bonnes tragédies. 
Rodrigue , Chymène & Diegue dans 
le Cid; Cinna , Emilie & Augufte dans 
Cinna ; Polieucte , Pauline & Félix 
dans Polieucte > font les trois agonijles 
de ces pièces. Les Horaces , où il y 
en a quatre , produit moins d’effet. 

• Racine a obfervé le même précepte 
dans toutes fes tragédies : Iphigénie , 
Agamemnon & Achille dans fon Iphi- 
génie ; Andromaque , Pixrhus & Her- 
mione dans fon Andromaque ; Mitliri- 
date , Monirne & Xipharès dans fon 
Mithridate ; Titus, Bérénice & Antio- 
chus dans fa Bérénice ; Britannicus , 
Néron & Agrippine dans {on Britanni- 
cus i Bajazet , Roxane & Atalide dans 
fon Bajazet ; Phèdre , Hyppolite & 
Théfée dans fa Phèdre , font les trois 
premiers perfonnages ; La Thébaïde , 
eu les Frères Ennemis eft une pièce 
moins parfaite & moins intéreffante , 
à caufe qu’il y a un plus grand nombre 
de principaux interlocuteurs. Enfin,' 
le dernier poëte tragique fraii£oiâ Iiç 
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e'eft pas non plus écarté de eett© 
utile règle , comme il feroit facile de 
le prouver, en faifant l’énumération 
de fes fublimes productions dans ce 
genre ; & iî CrébiUon , fon rival , n’a pas 
fuivi en cela tout-à-fait fon exemple , il 
faut convenir aulïi que fes tragédies 
ne méritent pas d’être imitées, quoi» 
que admirables d’ailleurs par la beauté 
& l’énergie de caractère qui y régnent. 
Maffei n’a pas manqué de bien dif 
tinguer les trois premiers acteurs de • 
fa belle Méropc , par les rôles de 
Mérope , de Polifonte & de Cresfonte. 
Je pourrois aux exemples que je viens 
de citer en joindre une infinité d’au- 
tres , des poètes de toutes les nations 
& de tous les tems , fl avant de finir 
ce difcours , je ne voulois pas arrêter 
un moment votre attention fur un 
feul d’entr’eux , de qui les furprenantes 
beautés méritent une admiration uni- 
verfelle & fîncère. Shakefpeare , ce 
fils de l’imagination , fuivant l’ex- 
prefïion de Milton , qui a marché 
de pair avec les plus grands poètes 
dramatiques connus , en méprifant 
toutes les règles & en ne prenant per* 
tonne .pour modèle , n’a cependant 
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pas contrevenu à cette loi dans fes 
meilleurs ouvrages. Il tranfporte à la 
Vérité 9 fes acteurs de Vénife dans l’île 
de Cypre , de Rome dans la Theffalie ; 
mais on ne trouve point d’autre acteur 
principal dans fa tragédie intitulée Le 
Maure de V éni(i 9 qu’Otello, Difdemona 
& Jago j ainfi que Hamlet , fa mèra 
& le roi font les trois agonijles dans 
Hamlet ; Céfar , Antoine & Brutus 
dans Cefar ; Profpère , fa fille & le 
duc dans La Tempête. Je ne parlerai 
pas des antres pièces dramatiques d® 
cet auteur 7 pour éviter d’être trop 
prolixe. Je ne penfe pas , en faifant 
ainfi l’éloge de Shakefpeare , contre», 
dire ce que j’ai avancé plus haut fur le 
mérite des anciens & fur les exemples 
des Grecs à obferver & à imiter j car 
celui qui calque fes ‘ouvrages fur la na- 
ture ne peut être fort éloigné des origi- 
naux de l’antiquité. Si Shakefpeare a 
mieux fu remplir ; que tout autre écri- 
vain , ce précepte fécond d’Horace : 
Refpicere txemplar vitae morumque % 
l’obfervation feule de ce principe fu- 
blime a produit cette admirable imi- 
tation de la nature , qui le distingue 
de la foule des modernes 7 & qui f 
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jointe â l’élévation, à l’étendue & à 
l’énergie de fon imagination extraor- 
dinaire , fert à couvrir toutes fes irrégu- 
larités & tous fes défaits. Les traits fu- 
blimes font auflî communs dans fes ou- 
vrages , que rares dans ceux des autres 
écrivains $ de forte que l’ame du lec- 
teur ou du fpectateur fe trouve dans 
une émotion continuelle. Tantôt fimple 
& tantôt fleuri , tantôt foible & tantôt 
énergique , tantôt recherché & tantôt 
négligé avec art , il charme & ravit par 
l’admirable variété de fon ftyle , par les 
caractères & les incidens de fes pièces, 
par des fituations neuves, par l’éléva- 
tion & la nobeffe des idées & des expref 
< lions ; de forte qu’il captive également 
l’oreille , le cœur , l’imagination & l’ef- 
prit. L’unité qu’il s’eft propofé de con- 
• ferver , n’eft pas * celle dont parlent 
communément les écrivains qui ont 
traité de la poéfîe dramatique. Sha- 
kefpeare a donc pris le précepte : 
Simplex dumtaxat & unum , dans un 
.autre fens. L’unique, but de fes pièces 
de théâtre , c’eft le développement du 
caractère du protagonijle ; & un homme 
doué d’un fentiment auffi exquis que 
le lien , n’ignoroit pas qu’il y pou- 
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voit parvenir par le moyen de deux 
autres principaux perfonnages , & 
qu’un plus grand nombre ne fait que 
divifer l’action , & en affoiblit par- 
conféquent l’intérêt , en le répandant 
fur trop d’objets à la fois. On peut 
donc dire que le tragique anglois a 
obfervé , dans le fens que nous y atta- 
chons , la règle d’Horace qui a fait 
l’objet de ce difcours. 

J4 
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IDÉES 

SUR 

'j LE GESTE 

RT V ACTION THÉÂTRALE, 

* PAR M. J. J. ^NGEL, 

De l’ Académie Royale des Science! 
t - . de Berlin , &c. 

■ » * t- 7 


Fi fia voluptaus caufa jint proxima veris. 


Horace. 


TRADUIT DE l’aELEMAUTD. 


'LETTRE PREMIÈRE. 

. *••••* V, . , 

T J es argumens par lefquels vous avez 
cherché à me faire renoncer à l’idée 
d’un traité fur le Gefte & l’Action théâ- 
trale , dont je vous fis part il y a quel- 
que teins , ont produit un effet entiè- 
rement oppofé : loin de m’en déta- 
cher , ils m’y ont ramené avec plus de 

force. 
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force. C’eft ainfi qu’en agît , direz-^ 
vous fans doute , tout homme entêté 
de fon opinion : plus on s’efforce à le " 
dégoûter de fes projets , & plus il 
s’obftine à les pourfuivre. Je me 
flatte , mon ami , de ne pas mériter 
ce reproche de votre part ; auffi mon 
projet n’eft-il pas d’écrire un traité 
fur l’art du gefte. Cependant je ne 
puis réfifter à l’envie de hafarder 
quelques effais fur cette matière , ne 
fut-ce que pour me convaincre da« 
vantage de la réalité de l’idée que je 
votis ai communiquée. 

Vous taxez l’ingénieux Leffing d’avoir 
parlé , dans fa Dramaturgie , de l’ac- 
tion théâtrale , comme d’une chofe qui 
n’étoit pas fufceptible de règles fixes 
& déterminées. Je ne trouve nulle part 
ce palïage, mais il y en a un autre , 
qui , comme vous le remarquerez fans 
peine , prouve plus en ma faveur qu’elle 
ne prouve en la vôtre $ car quoiqu’il ne 
décide pas qu’il foit poffible d’inventer 
réellement cet art , ce paffage en fait 
du moins delh-er l’exiftence. « Nous 
» avons des acteurs , dit-il (t) j mais 

( i ) Dramaturgie d: Ltjjirig , T. Il- Dans la. 

Tome III; X'' y * 
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5» l’art du comédien nous manque.’ 
Si anciennement il en a exifté un, 
i> nous ne l’avons plus 5 il a été per- 
j> du j il faut donc en créer un entiè- 
» rement nouveau. On a beaucoup 
» écrit fur cette matière dans plu- 
» fleurs langues ; mais je ne connois 
r » que' deux ou trois ouvrages où l’on 
»> trouve des règles particulières , 
» exactes & précifes , d’après lef- 
j> quelles l’on puiffe déterminer l’é- 
'» loge ou la critique que mérite le 
» jeu de l’acteur dans telle ou telle 
fltuation. De-là vient que toutes les 
»> réflexions qu’on peut faire fur ce 
' ;j> fujet font fl inflgnifiantes & fl peu 
» fondées , qu’il ne faut pas être éton- 
» né que les acteurs , qui ne poffèdent 
-j» qü’une heureufe routine , s’en trou- 
j> vent également offenfés , foit qu’on 
•» loue ou qu’on blâme leur jeu. Car , 
» dans le premier cas , ils s’imaginent 
; >j qu’on n’âpprécie pas encore allez 
»» leur mérite ; & dans le fécond , ils 
; » pertfent que la critique eft trop fé- 
» vère . Quelquefois même ils ne favent 





..dernière pièce, qui, de même que quelques au- 
xres , n’ont pas été traduites par M. Junior. 
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ii 11 c’eft un compliment ou ùn vepro’ 

»» cke qu’on leur fait ? Il y a long- 
» tems qu’on a fait la remarque que 
» la fenîibilité des artiftes à la criti- 
» que eft plus vive ou plus foible , 

»> en raifon de ce qu’ils ont des prin- 
» cipes plus ou moins furs & évidens 
» de leur art ». 

Je ne vois ici que des plaintes fur 
l’état actuel de notre théâtre , mais 
aucune apparence de doute fur ce qu’il 
pourroit être un jour , Il l’on vou- 
loit réellement s’occuper à le perfec- 
tionner. Si jamais on a pu efpérer 
cette révolution , c’eft peut-être à 
préfent que notre théâtre commence à 
le former. Comme l’augufte chef de 
•cette nation honore de fon attention 
tout ce qui peut favorifer les progrès 
de l’art dramatique , il feroit honteux 
que les gens inftruits fur cette matière 
rie cherchafièAt pas à y coopérer de 
touÇ leur pouvoir , ainll qu’à con- 
tribuer au développement des diffé- 
rens arts qui fe réunifient fur lafcène^ 
dans un moment fur-tout où un art , 
qui y a beaucoup de rapport , excite 
un intérêt 11 grand 8c h général^ 

X a 
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maïs quî , à la vérité a déjà diminué 
fenliblement , parce qu’on n’a pas pu 
en , trouver les principes généraux & 
certains , èe que des raifôns , qui font 
allez connues , ne permettront peut-être 
jamais de découvrir facilement par la 
fuite. J’appelle la Phyfionomie un art 
feinblable à celui de la Pantomime j 
car tous les deux s’occupent à fai- 
fir l’expreffion de l’ame dans les 
modifications du cox-ps ; avec cette 
différence cependant , que le premier 
dirige fes recherches fur des traits 
fixes & permanens , d’après lefquels 
on peut juger du caractère de l’homme 
en général , & l’autre fur les mouve- 
mens momentanés du corps , qui in- 
diquent telle ou telle fituation particu- 
lière de l’ame 

Au palfage cité de Lelïîng , que 
votre mémoire ne vous a pas retracé 
fidellement , je puis en oppofer un 
autre tiré d’un de fes ouvrages anté- 
rieurs , qui prouve de la manière la plus 
convaincante qu’il a été perfuadé de la 
poffibilité de former un art du gefte j 
qu’il doit même en avoir efquiffé le 
plan. Dans le premier volume de fi» 


■ 


I 
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'Bibliothèque Théâtrale ( 1 ) , il donne 
un extrait du Comédien de Rémond 
de Sainte Albine j & pour prévenir 
le reproche de ne pas avoir traduit 
entièrement cet intérelfant ouvrage , 
il en fait une critique auïïî fine que 
judicieufe , dont je ne puis m’empê- 
cher de copier le paffage fuivant , 
que vous trouverez certainement très- 
remarquable. 

« M. Rémond de Sainte - Albine , 
» dit-il , fuppofe tacitement dans tout 
ï> le cours de fon ouvrage que les 
» modifications extérieures du corps 
»> font les fuites naturelles de la fitua- 
« tion intérieure de l’ame 7 qui fe ma» 
»> nifeftent d’elles-mêmes fans aucun 
» effort. Il eft vrai que chaque homme 
« peut rendre l’état de fon ame par 
» des lignes extérieurs & fouvent 
» arbitraires qui frappent les fens j 
» mais fur la fcèneon ne fe contente 
» pas d’une exprefïion approchante 
» des fentimens & des paffions , 8c 
j> moins encore de la manière impar- 
» faite avec laquelle un homme ilolé , 


(i) Vagcs ao?«— »5 6, 
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» placé dans la même fituation , pour- 
» roit les rendre j mais on veut (pie 
» cette expreffion foit tellement com- 
» plette qu’il feroit impoffible d’ajouter 
» quelque cliofe à fa perfection. Pour 
» y parvenir , je ne vois pas d’autre 
3» moyen que d’étudier toutes les 
» nuances particulières que les figue s 
» extérieurs des paffions & des fen- 
sî timens offrent , fuivant la variété 
des caractères & des tempéramens , 
» & d’en former une méthode gé- 
3> nérale , qui deviendra d’autant plus 
» vraifemblable , que chaque homme 
>» y retrouvera la nuance indivi- 
se duelle qui lui eft propre. En un 
» mot , il me paroît que le principe 
»3 pofé par notre auteur doit être pris 
3* en' fens contraire. A mon avis , 
3) lorfquc le comédien aura appris à 
» imiter fidellement tous les lignes 
33 & toutes les modifications du corps, 
33 qui , d’après l’expérience , ont une 
33 certaine fignification , alors fon 
3> ame , déterminée par l’impreffion 
33 des fens , fe mettra d’elle -même 
33 dans une fituation analogue aux 
33 mouvemens & à l’attitude du corps, 
33 ainfi qu’a l’accent de la voix. Le 
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» talent d’acquérir cette imitation^ 
» adroite par un certain procéda 
» mécanique , fondé cependant fur 
» des règles invariables , dont on, 
» contefte généralement l’exiftence ,, 
» eft la véritable & la feule méthode- 
3 i d’étudier l’art du comédien. Mais 
» qu’eft-ce’ qu’on trouve , dites-moi y 
« de tout cela dans l’ouvrage de notre 
» auteur ? Rien , ou tout au plus des 
3) réflexions trop générales & trop 
» vagues , qui n’offrent que des mots 
« vuides de fens au lieu d’idées , &: 
» un certain je ne fais quoi pour de^ 
» définitions. Et c’eft précifément par 
j> celte raifou qu’il feroit fâcheux que 
» notre public s’accoutumât à juger 
33 d’après de feinb labiés réflexions. 
33 Tout le monde parleroit de chaleur 
33 de fentiment , d’entrailles , de vérité 
33 de nature & de grâce , & perfonne 
» n’en auroit peut-être une idée nette. 
33 J’efpère trouver bientôt l’occafioij 
» de m’expliquer plus en détail fur ce 
33 fujet , en offrant au public un pe- 
33 tit ouvrage fur l ’ Eloquence du g (fie* 
33 Je me bornerai donc pour le mor 
ment à dire que je me fuis donné 
toute la peine poffible pour en 


» 

V 



/ 


( 3 2 8 ) 

$ rendre l’étude auffi fûre que fa-* 
n> cile ». , 

Ces derniers mots fur- tout m’ont 
engagé à tranfcrire ce paffage. Celui 
qui 6’étoit propofé d’écrire un traité fur 
l’action théâtrale , qui même en avoit 
déjà rédigé le plan , linon fur le pa- 
pier , du moins dans fa tête j ( car 
Leffing n’a jamais promis une chofe 
dont l’exécution lui paroilfoit dou- 
teufe ) , ne de voit pas envifager comme 
impoffible l’exécution d’un pareil ou- 
vrage. Ne m’objectez pas que dans le 
cours defon travail il doit avoir rencon- 
tré des difficultés infurmontables, parce 
que fans cela nous aurions eu cette nou- 
velle production de fon fécond génie 
avant que la mort ne l’enlevât à la 
république des lettres & à fes amis. 
Cette funefte perte nous a privé de 
plus d’un ouvrage qui exiftoit dans 
fa tête y & qui n’avoit befoin que 
d’être rédigé fur le papier. Cet efti- 
mable écrivain , dont notre littérature 
fe fera toujours honneur , poffédoit 
tant de talens , des connoilïances fi 
étendues & fi profondes , avec un 
amour fi dépourvu de prévention pour 
toute efpèce de recherches & de difi 



Cuffiôns libres , que , s’enrichifTant 
fans celle d’idées nouvelles , il avoitfor^ 
mé le plan d’une infinité d’ouvrages j 
de forte qu’il a dû fe trouver dans 
une irnpolïibilité abfolue de les exé- 
' cuter tous , & d’achever même cetix- 
qui embraffoient trop d’objets , ou 
qui exigeoient un travail trop pénible' 
& trop fuivi. Voilà pourquoi nous 
avons tant de canevas incomplets de 
lui. L’homme doué de la plus grande 
facilité ( don que n’eut pas Leïïing ) 
n’auroit pu épuifer la richeffe de fes 
idées , * ni 'même fuivre dans leur dé- 
véloppement la rapidité avec laquelle 
fon génie fécond les concevoit. 

Peut-être auffi trouva-t-il ( fl véri- 
tablement il a mis la main à l’œuvre) 
que fa differtation projettée fur l’art 
du comédien deviendroit un ouvrage 
d’une certaine .étendue 5 & des produc- 
tions fugitives convenoient mieux au 
génie de Leffing , tant par les raifons 
que je viens d’expofer , que par un 
autre motif qui ne lui fait pas moins 
d’honneur. Une pénétration peu com- 
mune , qui fut la faculté dominante 
de fon ame , qui dirigeoit toutes les 
autres , & par laquelle , ü j’ofe le 
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dire , il les eut toutes j cette péné- 
trante fugacité lui offroit dans cha- 
que partie ifolée d’un tout tant de 
détails intérefians , & la vafte érudi- 
tion multiplioit tellement les idées 
qui s’emparoient tout d’un coup de 
fon efprit , qu’il s’attacha toujours , 
pour ainli dire , à de petits touts pris 
d’idées ifolées ou de quelques parties 
d’une fcience , dont il croyoit pouvoir 
fe rendre maître. Un fujet trop riche 
l’cffrayoit par le nombre infini d’idées 
dont la difcuffion & le développement 
s’ofïroient à fon efprit pénétrant j car 
ce double travail de. to* t difcuter , de 
tout développer , fut précilcment celui 
qui devoit plaire à fa fugacité & à fa 
vafte érudition. En mefurantd’un coup 
d’œil l’abondance de la matière , & la 
prolixité inévitable d’un ouvrage mé- 
thodique , il ne voyoit point de terme 
à fon travail , & il craignoit parconfé- 
quent d’être obligé de s’arrêter trop 
long-tems fur le même objet j contrainte 
qui devoit être infuportable à un efprit 
auffi actif & aul'fi avide de nouvelles 
recherches. ...... ... . . 




LETTRE II. 


V o u s avez deviné la raifon qui me 
porte à croire que la critique de Lef- 
ïing fur l’ouvrage de Rémond de 
Sainte - Albine ne dcvoit pas vous 
être indifférente. Le paffage que j’en 
ai cité contient la réfutation exacte 
de ce que vous m’avez objecté rela- 
tivement à l’utilité de l’art du co- 
médien ; & d’auffi bonnes raifons 
employées par un homme , pour le- 
quel vous avez une prévention jufte- 
inent favorable , en doivent avoir d’au- 
tant plus de poids. 

Tous les comédiens , en généx-al , par- 
lent fentiment , & fe perfuadent que 
leur jeu fera parfait, pourvu que .5 fui- 
vant le confeil de Cahufac (1) , ils par- 
viennent à fe pénétrer jufqu’à l’enthou- 
flafme de leurs rôles. Je connois un feul 


acteur , mais c’eft auffi le plus excellent 
dont j’aie entendu parler jufqu’à ce 



(1) DiJJination hifloriqiu fur la Danfc amienne 
G* moderne ; vers la fin, 
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jour j favoir , Ekhoff(i) , qui ne s’en eft 
pas tenu au fimple fentiment , ni par 
rapport à la déclamation , ni par rap- 
port au gefte. Je fais , au contraire , 
que dans la repréfentation il étoit 
très-attentif à ne pas fe laiffer empor- 
ter par le fentiment ; afin que le 
défaut de préfence d’efprit ne le fît pas 
pécher contre la vérité , l’expreifion , 
l’harmonie & l’enfemble. — Un ar- 
tifte qui s’abandonne Amplement à 
la fenfibilité de fon ame , peut tout 
au plus efpérer de repréfenter fidelle- 
ment les paffions offertes à fon imagi- 
nation par le poëte avec les mêmes 
nuances qu’on appercevroit dans la 
réalité chez toutes les perfonnes qui 
en feroient actuellement affectées. 
En un mot, il rend complettement 
la nature. Mais l’imitation , la copie 
fidelle de la nature , ainfi qu’on l’a 
déjà tant obfervé , & qu’on l’obfer- 
vera toujours avec raifon par la fuite , 
eft Un principe qui ne fuffit dans au- 
cun art. La nature crée fouvent des 
chofes avec une telle perfection , que 


(i) Célébré comédien allemand. 
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.Part doit fe borner à les faifir telles 
qu’elles font , & à les rendre avec 
la plus fcrupuleufe fidélité ; mais quel- 
quefois auffi la nature , même en déve- 
loppant toutes fes forces , n’atteint pas 
le degré de perfection néceffaire 5 fes 
productions font tantôt fauffes , tantôt 
foibles , tantôt trop outrées. Alors il 
eft du devoir de l’art de corriger les 
défauts de la nature , de rectifier ce 
qu’elle a de faux , d’adoucir conve- 
nablement ce qui eft trop forte- 
ment prononcé , Sc de rendre la vi- 
gueur néceffaire à ce qui eft foible , 
fuivant la malTe des oblervations que 
l’art a eu foin de recueillir, ou plu- 
tôt fuivant les principes qui en ' font 
le réfultat. — Combien de' fautes con- 
tre la langue , ou du moins de-négli- 
gences , combien d’expreffions ; lou- 
ches , foibles , outrées , prolixes , obfi 
cures ou confufes n’écliappettt pas à 
l’homme entraîné par la chaleur du 
fentiment ? parce qu’en pareil cas il 
fe fert toujours de la première ma- 
nière de s’exprimer qui fe préfentu à 
fon efprit , & que fa mémoire lui re- 
fufe fouvent la meilleure , la plus élo- 
quente & la plus convenable , ainfi 
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que le tour le plus heureux pour en 
augmenter l’effet. Faut -il pour cela 
que le poëte copie fervilement tout 
ce que la nature pourroit lui offrir ? 
Ne doit-il pas plutôt chercher à don- 
ner à fon expreffion cette perfection , 
qui ne fe rencontre que rarement , 
niais quelquefois anffi dans un degré 
fupérieur ? Peut-il compter que fur la 
frêne, comme dans le commerce de la 
•vie , l’intonation fuffira pour rectifier , 
expliquer ou modérer le mot , ' lamine 
& le gefte? Ne doit -il pas , au con- 
traire , choifir des mots propres à in- 
diquer le ton , la mine & le gefte 
convenables , fans qu’il foit befoin de 
les chercher (1) ? Et fon ouvrage n’au- 
ra-t-il pas atteint le fuprême degré de 
vérité toutes les lois qu’on y trouvera 
par-tout cette convenance rigoureufe 
& cette frappante précifion dans le 

choix des expreffions ? Mais fi 

tel eft le devoir du poëte , celui du 
comédien peut-il être différent ? Le 
jeu du plus habile acteur , guidé uni- 


(i) Cicéron# in Bruto , c. ig. Quid dicim opus 
effe doHrincl ? Sine quel ttiarri Ji quid bcnc dicituT , 
adjuvante na titra , tamen id , quia fortuito fie , 
femptr paratum ejje non potejl. s • - - . • ' 
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quement par la nature , offre fou- 
vent , dans le ton de la voix & dans 
le mouvement du corps des taches, 
des négligences , des traits trop foi- 
bles ou trop outrés j il en réfulte des 
lacunes à remplir , des fuperfluités à 
retrancher , de petites difcordances à 
rectifier : foins absolument effentiels , 
que tout artil'te ne doit jamais perdre 
de vue , s’il eft jaloux de mériter ce 
'nom. Les ouvrages de l’ai’t doivent, 
en général , s’offrir comme les pro- 
ductions les plus parfaites de la na- 
ture , qui , dans des millions de 
chances , peuvent fe rencontrer en 
effet , mais qui , félon toutes les appa- 
rences , ne fe rencontrei’ont. jamais faci- 
lement. — Ce n’eft que l’accord parfait 
entre les paroles , l’accent & le gefte , 
& leur harmonie rigoureufe avec la 
lituation & le caractère du rôle qui 
produifent le plus haut degré de vérité 
qu’il foit poflible d’atteindre, & l’il- 
lufion la plus complette en eft toujours 
la fuite néceffaire. 

Vous me dites que tout ce qui fe fait 
d’après des règles fera néceffairement 
froid, roide & peiné. Cette obfervation 
eft en effet jufte quand on prend la ebofe 
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dans le vrai fens $ mais cela eft faux 
d’après l’explication que vous en faites , 
& parconféquent mal vu. 

Tant que la règle eft préfente au 
fouvenir du difciple , tant que fa mé- 
moire la lui rappelle fans celle , & que 
timide & incertain dans l’application 
qu’il doit en faire , il craint toujours de 
commettre des fautes ; aufli long-teins 
fans doute l’exécution reftera très-im- 
parfaite , & même au-deffous de c© 
qu’elle feroit , s’il ne fuivoit que l’im- 
pullîon d’un heureux inftinct. Aufli 
l’habileté de l’exécution s’acquiert-elle 
plus tard par l’étude & la connoiffance 
approfondie des règles , que par le tact 
que donnent les idées confufes du fen- 
timent $ cependant on y parviendra 
toujours : la règle qui. s’offroit d’abord 
avec clarté à l’efprit fe transformera 
d’elle-même en idée , & fe confondra 
avec le fentiinent , qui , au befoin , fe 
préfentera avec plus de promptitude 
& de facilité. L’ame , par l’attention 
qu’elle doit donner à la règle , 11e 
perdra plus rien de fa force , parce 
que cette attention ne fera plus né- 
ceffaire j l’exécution deviendra aulïi 
facile , elle aura autant de vivacité 

& 
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& ê.e foupleffe que celle du flmpl^ 
élève de hdnature j mais il y aura plus 
de fermeté , plus d’effet & plus d’a-* 
dreffe à furmonter les obftacles. — Jè 
ne difconviens pas qu’un homme doué 
du fentiment mufical & d’une heu- 
reufe mémoire, qui veut retrouver fana 
papier noté fur le clavecin les mon 
ceaux de mulique qu’il a dans la tête 9 
& qui fe fert de fes mains fuivant 
l’impulfion de la nature ou le befoin 
du moment, ne parvienne pas plutôt & 
avec moins de peine à une grande 
habileté dans l’exécution , qüe celui 
qui doit apprendre auparavant à lire 
la note & à fe familiarifer avec le 
doigter de Bach. Examiner à la vue 
de chaque note fa place & fa valeur y 
fe reffouvenir fans ceffe des clefs du 
deffus & de la baffe , apprécier lg. 
durée des tons j &c. , fe demande^ en 
frappant chaque totiche. , quel doigt if 
faut employer , enfin s’occuper d’objets 
fans ceffe Variés , & dont chacun par-* 
tage l’attention , c’eft fans contredit un 
travail très-pénible qui doit rendre l’exé- 
cution fort imparfaite. Mais lorfqu’a-* 
près des peines opiniâtres , l’habileté 
s’obtient enfin (ce qui ne manque prei» 
Tome III . X ' J 
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’qùô jamais d’arriver )" alors l’élèvd 
devient dans fon art un maître con- 
fommé, qui fait vaincre fur fon infini- 
ment toutes les difficultés poffibles, 
d’une manière auffi facile que fûre & 
précife: avantage auquel l’homme guidé 
feulement par fon inftinct naturel , ne 
pourra jamais prétendre. —lien eftde 
même de tous les arts ; comment donc 
celui du geftefeul, fi nous l’avions , fe- 
roit-il une exception à la règle (1) ? 

Mais fuppofé même que le comédien 
(ainfi que tous les artiftes deffinateurs) 
pût fe paffer de principes , & que 
l’exercice 7 guidé par un fentiment 
obfcur , fût plus que fuffifant aux be* 
foins de tous les arts; il n’en eft pas 
moins vrai que la théorie de l’art dra- 
matique , réunifiant des connoiffances 
nouvelles fur l’homme , qui , comme 
telles j ont déjà une valeur réelle , 
auroit encore , fans cette utilité rela- 
tive 7 un très-grand prix aux yeux 
de tout homme accoutumé à réflé- 
chir. L’homme moral ne feroit-il pas 
auffi précieux à l’efprit obfervateurj 

( i) Voyez VObfervaUur fur l’Arc du Comédien 
fage 28 ; & Garnit , eu Us Jeteurs Anglois t 
f <*g* I. 
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que le polype l’eft aux yeux d’utï 
Trembley, ouïe puceron à ceux d’un 
Bonnet ? Nous ne connoifTons la na- 
ture de l’ame queparfes opérations ; 8e. 
nous trouverions certainement la fo- 
lution de nombre de difficultés , li 
nous voulions obferver avec plus de 
foins ce genre de fes opérations , ainû 
que les expreffions variées de fes paf- 
iîons & les mouvemens correfpondans 
que ces paffions produifent dans le 
corps. Ne pouvant pas la voir d’une 
manière immédiate 7 nous devrions 
ctre d’autant plus attentifs à examiner 
fon miroir , ou , pour mieux dire , fou 
voile , qui eft affez diaphane & affez 
jnobile , pour , qu’à travers de fes plis 
légers , nous puiffions en deviner la 
forme. 


> 

LETTRE III. 

T*j N rétractant l’objection que vous 
m’avez faite contre l’utilité d’une théo- 
rie de l’art du gefte , vous vous expli- 
quez fur le mépris des règles de ma- 
nière à mériter mon approbation. Vous 
accordez à l’homme de génie le droit 
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rnconteftable de regaider les règleâ 
fauffes , indéterminées & partielles 
comme des entraves , & de les rejet- 
ter avec indignation ; mais vous ne 
lui permettez pas - de fe plaindre dfes 
règles en général , parce qu’il fe ren- 
droit fufpect par-là $ car tout véritable 
homme de génie , dites»vous,fepropofe 
la perfection dans fes ouvrages, & toute 
bonne règle en indique la route. Ce 
feroit donc dévoiler un orgueil infup- 
portable , que de ne pas vouloir écouter 
un guide , qui, ayant apprécié la marche 
des hoimçes de génie antérieurs , re- 
marqué leurs faux pas , reconnu toutes 
leurs fauffes routes , en a déjà conduit 
d’autres au fommet de la perfection j 
ou ce feroit manifefter le fentiment 
de fa propre impuiffance & une hu- 
meur envieufe , de ce que ce guide 
apprend , même à ceux qui n’ont pas 
envie de courir la même carrière , juf- 
qu’où l’on peut aller avec de la force , 
du travail & du courage. — Si votre 
remarque eft fondée , il n’eft pas 
moins extraordinaire que ce foient pré- 
cifément nos hommes de génie qui 
élèvent le plus la vois contre les 
règles* 





(34.) 

Vous me promettez d’être auflj. 
traitable à l’égard de la poffibilité 
d’établir une théorie de l’art du. 
gefte , que vous l’êtes déjà relative^ 
ment à fon utilité , pourvu que je 
parvienne à réfuter votre objection 
principale ; car , je l’avoue , jufqu’icj 
je n’ai combattu qu’un moyen fecon- 
daire , 8c je ne puis exiger que vous 
vous rendiez à l’autorité d’un feul 
homme , fût-il même le plus grand 
8c le plus digne d’une aveugle con- 
fiance. Au rcfte , j’aurois déjà réfuté 
cette objection , li d’abord je l’avois 
bien comprife , ou fi , plutôt que de 
n’en pas faifir le vrai feus , je n’a- 
vois pas voulu en attendre une expli- 
cation plus précife. Mais à préfent 
encore vous me parlez d’une diverlité 
infinie de détails fur cette matière j 
vous prétendez que tout ce qui eft 
fans bornes ne peut être affujetti à 
des règles fixes & à une théorie folide j 
& vous croyez que c’eft précisément 
cette abondance vague 8c indétermi- 
née du fujct qui a fait échouer Lefling 
dans fon entreprife. 

Je ne puis me perfuader que l’ef- 
pèce même de modifications de Faute 3 
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que le corps peut indiquer par fes attitu- 
des & fes mouvemens , vous ait paru II 
infinie & fi indéterminable. De toutes 
nos perceptions , ce font fans doute 
les mixtes & les compofées qui forment 
le plus grand nombre 5 mais pourvu 
qu’on puiffe indiquer une expreffion 
déterminée pour les plus pures & les 
plus fimples de ces perceptions , il 
en réfultera. , à ce qu’il me paroît , 
une grande facilité d’exprimer celles 
qui font compofées. Celles - ci étant 
formées, de la réunion de plufieurs 
perceptions fimples , la manière de les 
rendre participeroit également de plu- 
sieurs expreffions de ce genre j 8c il 
s’agiroit alors de voir s’il ne feroit 
pas poffible de découvrir certaines 
règles pour diriger ces fortes de réu- 
nions d’une manière fûre & invaria- 
ble. D’ailleurs, qu’en arriveroit-il , fî 
l’on ne parvenoit jamais à complet- 
fer la théorie de cet art ? Selon moi , 
il- vaudrait mieux encore favoir quel- 
que jchofe à cet égard que rien ; d’au- 
tant. plus que de légères notions pré- 
liminaires applaniroient la route à de 
nouvelles découvertes. 

Il ne me paroît pas moins invral- 
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Semblable que vous vous foyéz occu- 
pé de la diverfité infinie des objets 
qui fixent notre penfée , excitent 
nos defirs , ou provoquent notre dé- 
goût. En tout cas , ce feroit-là une ob- 
jection contre l’art de la pantomime des 
anciens , qui vouloient qu’on la com- 
prît fans paroles, quoiqu’elle ne pût être 
entendue de quiconque en ignoroit les 
élémens. Ce ne feroit pas-là une objec- 
tion folide contre la poffibilité d’une 
théorie de l’art du gefte , telle que 
je m’en forme l’idée , & dontl’objet ne 
feroit pas tant de peindre que d’ex- 
primer , & moins encore de parler 
elle-même , que d’accompagner & 
de renforcer la parole. Vous vous 
rappeliez fans doute ce que vous avez 
lu fur la pantomime dans quelques 
auteurs anciens , & principalement 
dans Lucien (1). Cet art eft perdu 
pour nous , & je fuis loin de defirer 
qu’on le renouvelle , quoique mon 
intention ne foit pas non plus de 
contredire le pompeux éloge que Lu- 
cien en a fait avec tant d’éloquence. 
L’art le plus vrai & le plus avoué 

' (i) Dans fa Dijftrtation fur la Danfe. 
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par le bon goût feroit toujours , 
tnon avis , celui du comédien j & j 
crains que l’un & l’autre de ces arts 
ne puilfent être portés enfemble à 
: leur perfection fans que le premier ne 
Voie diminuer le nombre de fes ama- 
teurs y Ô£ qui plus eft fans qu’il perde 
Véritablement de fon prix. Le comé- 
dien pourvoit partager l’admiration 
du public pour la pantomime ; ce 
fentiment pourroit l’engager à l’imi- 
ter j & la peinture des idées y objet 
cffentiel pour la pantomime , pour- 
voit lui faire oublier l’art plus réel & 
plus noble de l’expreffion. Ou y fi cela 
n’arrivoit pas , le comédien pourroit 
du moins adopter le jeu trop riche , 
trop vif & fouvent trop marqué du 

Î >antomime $ car celui - ci , fuivant 
a judicieufe remarque de l’abbé du 
Bos (1), doit, pour devenirjintelligible , 
rendre fes démonftrations plus vives 
& fon action plus animée que le fimplo 
comédien. Et la vraie mefure, qui, dans 
tous les arts , fait la condition effen- 


(i ) Réflexions ait. fur la Pcèjis Stfw U Piiiiture b 
T‘ m , }>. 30 *, 
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tïelle de la beauté , fe trouve 11 diffi- 
cilement fans cela ! 

Il ne refte plus qu’un point de 
vue fous lequel on puiffe examiner 
votre objection, & c’eft probablement 
le véritable. Il me femble que vous 
avez voulu dire que la même modifi- 
cation de l’ame eft exprimée avec une 
variété infinie par différens hommes , 
fans que pour cela l’expreffion de l’un 
foit préférable à celle d’un autre $ 8c 
qu’il faut plutôt prendre en confidé- 
ration le caractère perfonnel & na- 
tional , l’état , l’âge , le fexe , ainfi que 
mille autres circonftances pour détei'- 
miner enfuite l’expreffion la plus vraie 
& la plus convenable. Votre objec- 
tion interprétée & expliquée de cette 
manière eft, en effet , affez impor- 
tante pour mériter un examen fé- 
rieux 8ç une réponfe bien exacte. 
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i __________ 

LETTRE I V. V 

“\f o u s me demandez pourquoi vo* 
tre objection prife dans le dernier 
fens dont il eft queftion à la fin de 
ma précédente lettre , & que vous 
reconnoiffez pour être la vôtre , me 
paroît fi importante & fi digne d’un 
examen réfléchi ? C’eft parce qu’elle 
femble indiquer la véritable méthode 
par laquelle l’art du gefte pourroit 
être trouvé le plus facilement , & 
parce qu’elle m’aide à fixer les bornes 
dans lefquelles cette théorie devroit 
fe renfermer. — Vous me compren- 
drez fans peine lorfque j’aurai détruit 
votre objection , & circonfcrit dans 
fes véritables limites ce qui vous pa- 
roît d’une fi immenfe étendue. 

Il eft très-vrai que dans l’expref- 
fion de leurs feirtimens , les nations 
fe diftinguent fouvent entr’elles d’une 
manière très-frappânte , & que plu* 
fieurs même fe fervent pour cela de 
moyens abfolument contraires. L’Eu- 
ropëen 7 pour marquer fon eftime Si 
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Ton refpect, découvre fa tête, tandis que 
les Orientaux la tiennent couverte : le 
premier , même pour défîgner le plus 
haut degré de vénération , incline 
feulement la tête & courbe un peu le 
dos, rarement il fléchit le genou ; les au- 
tres , en pareil cas , cachent leur viiage 
ou fe' profternent la face contre terre. 
La tête découverte n’eft fans doute pas 
chez les Européens une expreffion 
naturelle $ mais Amplement une allu- 
fîon à quelqu’ancien ufage arbitraire j 
probablement à celui des Romains , 
qui ne permettaient à leurs efclaves 
de porter le chapeau que lorfqu’ils 
les avoient affranchis ; & par cette 
raifon le chapeau ou le bonnet eft 
encore le fymbole de la liberté. -- Sui- 
vant le Talmud cette coutume a une 
autre origine : l’ufage des Chrétiens , 
de découvrir la tête , vient du fonda- 
teur de leur religion , qui annonça 
fon projet d’abolir les cérémonies 
du culte judaïque , en entrant dans 
la fynagogue la tête découverte. Au- 
tant que je le fâche , cette tradition 
ne fe trouve plus dans le Talmud , 
parce qu’on l’a regardée Comme cho- 
quante pour les Chrétieiis, 
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Voiler 6c couvrir le vifage eft unô 
expreiïion naturelle , mais pouffée 
au plus haut point , de refpect & de 
vénération $ c’eft également le ligne do 
la pudeur ou de la honte qui fe cache $ 
enfin c’eft l’aveu le plus humble du fen* 
timent de fes propres imperfections , 
en comparaifon des grandes qualités 
d’un autre. La pudeur & la honte ref- 
femblent , ainli que la crainte , beau- 
coup à la vénération ; par cette raifon , 
l’Européen , naturellement froid , ex- 
prime ce dernier fentiment , en baiffant 
modeftement les yeux , ou en ne les 
élèvant qu’avec timidité. Faites main- 
tenant abftraction des nuances carac- 
tèriftiques $ oubliez l’alluCon à un 
ancien ufage de la part de l’Euro- 
péen , & à l’enthoufiafme plus exalté 
de l’Oriental 7 & ilrefterale ligne effen- 
tiel & naturel du fentiment , c’eft-à- 
dire , le raccourciffement du corps. 
Cette expreiïion eft portée au plus haut 
degré , lorfque l’homme fe profteme 
tout de fon long , avec le vifage collé 
contre la terre j elle eft la plus foible , 
Jorfqu’il fe borne à un limple mouve- 
ment de tête , ou lorfque l’inclinaifon 
même du corps , qui ne fe fait pas ? eft 
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feulement indiquée par celui Je la maîn 
Vers la terre. Je conclus donc que ce 
(igné eft naturel & efifentiel , parce 
qu’il eft général & qu’îl a lieu chez 
tous les peuples fans diftinction d’é- 
tat , de rang ^ de fexe & de carac- 
tère ? quoiqu’avec des nuances infi- 
nies. Je ne connois aucun peuple ^ 
aucune efpèce d’hommes qui cher- 
cheroit à exprimer l’eftime , la vé- 
nération & le refpect en élevant la 
tête & en tâchant d’agrandir la hau- 
teur du corps \ comme , au contraire , 
il n’y a , je penfe , aucune nation , 
ni aucune clafle d’individus , chez 
lefquelles l’orgueil ne produit pas 
l’effet oppofé $ c’eft-à-dire , de faire 
porter la tête haute , de redreffer le 
corps , & fouvent de l’élever fur la 
pointe des pieds , afin de rendre fon 
afpect plus impofant (1). 

Si le caractère général des nations 
caufe des variétés dans l’expreffion 


( i ) Voyez Home , Eléments of Criticifm , 
T. I > c. if , p. — L’explication de cette ex. 
preffion fournira plus bas foccafion de prévenir 
une objection qu’on pourroit vouloir faire contre 
cette idée trop générale. 
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clés paffions , cette expreffion eft égale- 
ment modifiée par le caractère propre à 
chaque fexe & à chaque âge , ahifi que 
parles qualités individuelles de chaque 
homme en particulier. Les détermina- 
tions caractèriftiques de fa nature mo- 
rale , & les propriétés de la ftructure & 
de l’organifation de fon corps varient 
de mille manières fes fentimens & leurs 
expreffions , fans cependant en alté- 
rer l’elfe nce. L’un eft en tout plus 
impétueux , plus fort ou plus rufé , 
l’autre plus indolent 7 plus foible , 
plus lourd : tandis que l’un exprime 
déjà , l’autre eft encore immobile $ 
l’impatience fait tourner le corps de 
celui-ci en tout fens , chez celui-là le 
mécontentement 8c l’indignation ne 
s’annoncent que parle jeu de la phy- 
fxonomie ; ce qui fait éclater de rire 
le premier ne fait qu’à peine apperce- 
voir un fouris fur les lèvres du fécond. 

La même obfervation a lieu à l’é- 
gard des états. Le ferrement de main , 
le baifer , l’embraffade , font trois ma- 
nières d’affurer quelqu’un de fon ami- 
tié ; la première eft la plus foible 7 
parce qu’elle réunit feulement deux 
des extrémités du corps j la der- 


tfTgltized by Googf 



■<w*ï 

tiîère eft la plus forte, parce quelle rap- 
proche entièrement les deux individus 
& en réunit les parties fupérieures. 
Les grands , chez qui la politeffe eft 
devenue une efpèce de vertu , ont com< 
pofé un fantôme appellé Javoir vivre , 
ufage du monde , d’un grand nombre 
de témoignages raffinés de fervice & 
d’amitié , qui tous indiquent les plus 
fuprêmes degrés d’exprefîion , compa- 
tibles avec les cîtconftances. Ils par- 
lent de tranfport , où le plaifir diroit 
déjà trop ; ils fe courbent jufqu’à terre , 
quand à peine ils devroient témoigner 
leur reconnoiffance par unmouvement 
de tête j ils fe précipitentdans les bras 
l’un de l’autre , lorfque la véritable 
expreflion fe borneroit à faire quelques 
pas en avant d’un air ouvert & amical. 
C’eft aufli par cette raifon que l’ac- 
cent de leur voix 8c leurs mouve» 
mens ont une nuance fuperficielle , 
froide & momentanée , fuite naturelle 
de la difparité qui exifte entre leurs 
fentimens 8c la manière dont ils les 
expriment. --L’habitant de la campa- 
gne, cet enfant chéri de la nature, dont 
la corruption des villes n’a pas encore 
dégradé le cœur , fait auffi embraf» 
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fet , ïîi^îs 11 réfer ve cette dernière Gît* 
preflion de l’amour pour les momensde 
tranfport $ comme j par exemple , lorf- 
qu’après une longue abfence , un fils 
revient à la maifon paternelle. L’a- 
mitié ne lui commande qu’un ferre- 
ment de main ; mais comme c’eft 
l’expreffion du cœur , il eft auffi plein 
de force , d’énergie & de chaleur. 
Vous voyez qu’ici encore il nous refte 
un trait effentiel & général j favoir , 
le penchant où la tendance à s’unir j 
comme la fuite naturelle de l’amitié j 
Sc que toute la différence dans les 
claffes de la fociélé eft indiquée feu- 
lement par le degré & l’intimité de 
l’union , ainfi que par quelques modi- 
fications fecondaires que la fineffe , 
la groffièreté , la chalonr ou la froi- 
deur de procédés particuliers peuvent 
occafionner. 

C’eft fur ces traits effentiels , gé- 
néraux & naturels 7 qui font le der- 
nier réfultat , après avoir fait abftrac- 
tion des différences individuelles de 
l’homme , qu’à mon avis , il faudroit 
établir les principes fondamentaux de 
ïa théorie de l’art du gefte , en re- 
mettant tout ce qui tient AU caractère 
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^propre & à la pofition locale des îrfc* 
dividus j non -feulement parce qu© 
farts cette reftriction la matière feroit 
trop étendue, de forte que difficile» 
ment on poürroit en embraffer l’en« 
femble & l’examiner à fond ; mais 
principalement à caufe que ce rapprû» 
chement des traits rtaturels , géné» 
raux & effentiels fourniroit une toute 
autre efpèce de connoiffances que celles 
qu’on obtiendroit ert raffemblant des 
obfervations particulières , dont le ré« 
fultat ne feroit , en général , qu’une 
connoiffance hiftorique j tandis qüe de 
la théorie mife en œuvre fuivant mes 
idées , s’élèveroit très-certainement 9 
Il je ne me trompe , à la certitude 
philofophique. Il faüdroit que , pat 
abftraction , on établiffe des principes 
généraux , & qu’on trouvât une forme 
ïyftématique pour les claffer fuivant 
une méthode claire & facile. Ce but, 
li jamais on peut y parvenir , fera 
atteint plus difficilement , ou peut- 
être môme le manquera-t-on entière» 
ment , fi l’on veqt confondre l’effen- 
tiel avec l’accidentel , le général avec 
le particulier , & ce qui eft fondé fur lst 
nature avec l’arbitraire. 

Tome III. 2 \ 
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» Je conviens que l’une de ces deux es- 
pèces de connoifiances n’eftpas aufli né* 
ceffaire au comédien que l’autre. Mais , 
dites-moi , qu’eft-ce qui l’empêcheroit 
de les acquérir chacune féparément? 
La connoiifance des états & des âges , 
( car il n’eft prefque plus queftion 
de celle des fexes , parce que fur 
les théâtres modernes les trayeftiffe- 
mens font rares , & que les rôles de 
femmes n’y font plus joués par des 
hommes comme anciennement ) & 
l’étude de tous les genres particu- 
liers de caractères lui feroient facili- 
tées , s’il fe répandoit davantage dans 
les fo.ciétés.Les hiftoriens , ainfi que les 
recueils des voyages , peuvent égale- 
ment lui fournir les notions néceffai- 
res pour connoître les caractères des 
peuples lointains & des liècles paf- 
fés. Ce feroit un grand fervice à rendre 
au comédien , & dont il a vraiment 
befoin , que de lui donner une idée 
exacte des mœurs & des ufages des 
différentes nations dans les différent 
tems. Mieux cet ouvrage feroit rai- 
fonné , mieux il feroit connoître l’ef* 
prit général des liècles & des peuples, 
plus aufû l’imagination du corné- 
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dien trouveroit de facilité à s’en for* 
nier des images complettes , & fou 
jeu en deviendroit aufïi d’autant plus 
éloquent. 

M. Lichtenberg (1) a commencé 
à donner quelques observations fur 
les caractères de certaines claffes 
particulières de la Société , dont les 
amateurs de ce genre de recherches 
'doivent defirer la continuation. Cet 
auteur judicieux & agréable n’épui- 
fera cependant jamais ce fujet fécond j 
mais ce fera déjà un grand avan- 
tage , fi fon travail réveille l’efprit d’ob* 
fervation , qui , chez nous , paroît être 
encore un peu engourdi 7 tant relati- 
vement aux Sciences qu’aux beaux-arts. 


(i) Dans le Magajin de Gottingue. 
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LETTRE V. 


J L me paroît que la chance eft 
tournée , puifque vous , qui ne vouliez 
entendre parler d’aucune théorie fur 
l’art du gefte , m’encouragez mainte» 
liant vous - même à traiter ce fujet. 
Tous les comédiens , à votre avis , 
m’en faurgnt un gré infini. — Je 
n’en fais rien. — Je vous accorde 
très-volontiers qu’il n’y a point d’ar- 
tifte à qui la perfection doive pa- 
roître plus importante & plus inté- 
reffante qu’à l’acteur, parce qu’au» 
cun ne jouit du fuffrage du public 
d’une manière plus prompte , plus 
immédiate , & avec un éclat plus 
flatteur. Vous auriez pu ajouter à cette 
réflexion , quîaucun artifte n’eft té- 
moin de la critiqua de fon talent , 
ou du mépris qu’il peut exciter d’une 
manière auffi humiliante & auffi fen- 
fible que l’eft le comédien. Non - feu- 
lement parce que le mépris ainfi que 
l’approbation fe manifeftent d’una 
manière également prompte , ou parc© 
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que Facteur en eft témoin , & né* 

peut pas , comme ce peintre de l’àriti- . 
quité , fe cacher derrière la toile , 
pour entendre ce que le public dira de 
fon tableau j mais principalement à 
caufe de l’impoffibilité qu’il y a de fépa- 
rer le comédien de fon talent , qu’il 
doit montrer lui -même fur fon propre 
corps , de manière que le mépris de 
l’art rejaillit aufli toujours fur fa per- 
fonne. Ceci peut fervir à expliquer 
pourquoi les comédiens paroiffent , en 
général, li fenfibles à la critique. Mais 
comment peut - on rendre raifon de 
cette incurie , de cette infouciance à fe 
perfectionner , à fe former dans toutes 
les parties de leur art par la lecture 7 
par la réflexion & par des fociétés 
mieux choilîes , qui les dominent 
prefque tous ? La plupart font en- 
chantés de l’ignorance & du mauvais 
goût du public j ils aiment mieux 
ufurper les applaudilfemens , fomenter 
fourdement des cabales, accaparer tous 
les rôles intéreffans , & , dominés par > 

Une baffe jaloufie , écarter leurs ri- 
vaux., que de mériter les fuffrages 
des amateurs éclairés par la perfec- 
tion de' leur jeu. Je crains fort quoi 
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des leçons publiques n’excitent bien 
plus leur colère que leur rcconnoif- 
î'ance j car en les éclairant , elles inf- 
truifent également le public ; de forte 
qu’ils ne pourront plus fe faire une 
réputation à fi bon compte que par 
le paffé. 

Dans le nombre de ces artiftes , il 
s’en trouve fans doute qui penfent 
plus noblement : ceux-ci n’ont peut- 
être plus befoin d’inftructions $ ce- 
pendant le mérite réel & intrinfèque 
de ce nouveau genre de connoiffan- 
ces fuffiroit pour me déterminer à 
vous obéir , fi je ne fentois pas mon 
impuiffance 7 augmentée par le défaut 
d’une quantité fuffifante d’obfervations 
faites par moi-même ou par d’autres. 
Le vœu de Sulzer (i) , que beaucoup 
de fcènes ifolées foient développées 
par une fage critique relativement à 
la pantomime convenable aux diffe- 
rentes fituations , n’a pas été rempli 
jufqu’à ce jour , fl l’on en excepte 
quelques légers effais. Tout ce que 
ma pofition peut donc me permettre 


(0 Théorie dis beaux-arts. Article Pantomime. 
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à cet égard , c’eft de donner quelques», 
idées rapides fur l’enfemble de cette 
nouvelle théorie , d’y faire remarquer 
quelques points difficiles à réfoudre , 
& d’en développer tout au plus quel» 
ques parties ifolées. 

Pour rendre ce travail plus facile , je 
dois commencer par clalfer les diffé- 
rentes modifications du corps que le 
comédien imite d’après nature. Elles 
fe partagent d’abord en deux efpèces . 
principales j favoir , en celles qui font 
uniquement fondées fur le mécanifme 
du corps 5 comme , par exemple , la ref- 
piration difficile après une courfe ra- 
pide , l’affaifiement des paupières à l’ap- 
proche du fommeil , &c. $ & en celles 
qui , dépendant davantage de la coo- 
pération de l’ame , nous fervent à juger . 
de fes affections , de fes mouvemens 
& de fes defirs , comme caufes occa- 
fionnelles ou motrices. Il feroit ridi- 
cule de faire l’énumération ferupu- 
leufe & fidelle des premières ; car tout 
le monde fait que le fommeil ferme 
les yeux , & que l’irritation dé la 
membrane pituitaire provoque l’éter- 
nuement. Il n’y a que. deux confeils 
à donner à cet égard à l’acteur ( 
Zi 
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premièrement , qu’il .doit chercher? 
les occalions d’obferver la nature , 
même dans les effets qu’elle n’offre 
pas toujours ; & en fécond lieu , qu’il 
faut qu’il ne perde jamais de vue le 
but defon jeu, ni qu’il bleffeles conve- 
nances par une imitation trop fervile $ 
de manière à faire ceffer par-là l’illufion 
dufpectateur, ainfi que cela arriveroit 
fûrement dans de certains cas. 

Si l’actrice , qui , dans le rôle de 
Sara Sampfon > a mérité le fuffrage 
de Lefling ( 1 ) , ne s’étoit jamais 
trouvée à côté du lit d’un mourant , 
fon jeu auroit peut-être perdu un des 
traits les plus lins Sc les plus heureux. 
Voici la defcriplion que cet ingé- 
nieux auteur en a faite : « On a remar- 
qué » , dit-il , u que les perfonnes 
a agonifantes ont coutume de pincer 
» & de tirer légèrement avec le bout 
» des doigts leurs vêtemens ou les 
a . couvertures de leur lit. Notre ac* 
» trice a fait le plus heureux emploi 
»> de cette obfervation. Dans le mo- 
» ment que fon ame eft fuppofée 


(i) Dramaturgie , T. I, n. »} , qui n’a pas çté 
traduit parM. Junker. 
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b prête à quitter le corps , elle fît 
» appercevoir tout-à-coup , mais feu- 
» leinent dans les doigts de fon bras 
» étendu , un fort léger fpafme ; elle 
» pinça fa robe , & fon bras s’af- 
33 faiffa aulïi-tôt : dernier éclat d’une 
33 lumière qui s’éteint , dernier rayon 
» d’un foleil prêt à fe coucher ». 

A l’égard du fécond confeil ? j’é- 
tablirai une feule règle donnée nombre 
de fois , & recommandée entr’ autres 
par Sclilegel (î) j favoir , « Que la dé- 
33 faillance & les approches de la mort 
33 ne doivent pas être repréfentées 
33 d’une manière auffi effrayante , 

33 qu’elles le font réellement dans la ' 
33 nature ; que dans le moment fu- 
33 prême fur-tout } l’acteur doit fe bor* 

33 ner à des mouvemens très - doux , 

33 comme , par exemple , l’affaiffement 
33 de la tête , qui paroît plutôt indi- 
33 quer un homme accablé de l’om- 
33 meil , que luttant contre la mort j 
33 une voix entrecoupée , mais fans 
33 qu’elle fe perde dans un râle dé- 
33 goûtant. En un mot , l’acteur 


(i) Œuvres de /. E. Schlegel , T. ///>/>. i~4i 
pdit. allemande « 
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» doit fe créer une manière de rendre 
» le dernier foupir , telle que chacun 
» vou droit l’avoir à la fin de fa car- 
» rière , 8c telle que perfonne ne l’aura 
» peut-être ». Contemplez , fi vous 
le pouvez , les grimaces 8c les con- 
torfions effroyables que des acteurs 
forcenés fe permettent dans de pa* 
reilles fituations , & vous fentirez alors 
la juftefle de cette règle. Les ré- 
flexions qu’un critique judicieux ( 1 ), 
fait fur le fondement de la règle dont il 
s’agit , peuvent fervir à votre inf* 
traction j 8c je vous exhorte à les 
méditer , car elles font auffi juftes que 
bien écrites. Je voudrois feulement 
expliquer d’une autre manière le paf> 
fage d’Horace ( 2 ) , incredulus odi , 
que ce critique , non - content de ne 
pas admettre dans fa trente-quatrième 
lettre , rejette même entièrement 


(1) Lettres fur la littérature moderne , T. V t 
p. IOJ 6* Juiv. édit, allemande. 

(2) Dans le paflage connu De Arts potticapy. i8j- 
188. 

Nec puerot coram populo Me. de a trucidet , 

A ut hutnana palam toquât exta nefarius Atreus. 

Qucccunque ojleadu mihific , iNCftïDULUS ODI, 
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Comme un faux principe. Ce n’étoit 
point parce que la pantomime ne pou-* 
voit pas rendre d’une manière natu- 
relle les repréfentations effrayantes , 
qu’Horace y demeura froid & indif- 
férent 5 mais parce que ce tableau 
hideux & horrible le fecouoit trop 
fortement & d’une manière trop déf- 
agréable pour qu’il ne fe fouvînt pas 
fur le champ de l’illufion des fens , afin 
de fortir le plutôt poffible de ce péni- 
ble état. Mais du moment que ce fou- 
venir fe préfente à l’efprit , il ne peut na- 
turellement être iiuivi que de mauvaife 
humeur, de cet odi d’Horace ou de ces 
éclats de rire , que dans les fcènes les 
plus terribles & les plus effrayantes 
d’une tragédie le peuple jette fouvent, 
& dont Mendelfohn a donné une lî 
bonne explication(i). J’ai vu inoi-même 
mourir un Codrus dans des convulfions, 
qui certainement étoient imitées d’une 
manière très-naturelle , mais qui cepen- 
dant firent rire tous les fpectateurs. 

Quelquefois cette mauvaife humeur 
contre un acteur , peut s’unir à un 


(i) Œuvres phiLofophiques , T.2Z., p. ao-ja; j, 
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intérêt infpiré par l’individu ; & cel 
intérêt , du moment qu’il fe mani- 
fefte , détruit néceffairement l’illufion : 
nous ne devrions être affectés que par 
le perfonnage , & nous commençons 
à l’être par l’acteur. Je ne fais quel 
mauvais génie peut perfuader aux 
comédiens , mais fur - tout aux ac- 
trices de nos jours , qu’il y a tant 
d’art à fe laiffer tomber , je dirois 
prefque , à fe précipiter par terre ? On 
voit une Ariane qui , en apprenant fon 
funefte fort de la nymphe du rocher , 
tombe foudainement , avec plus de 
célérité que li la foudre l’eût frappée, 
& avec une telle force qu’on feroit 
tenté de croire qu’elle a l’intention 
de fefracaffer le crâne. Lorfqueles ap- 
plaudiffemens font prodigués à un jeu 
auffi peu naturel & auffi dégoûtant, 
ce ne peut être que par des igno- 
rans , qui ne poffèdent pas l’art de 
difeerner l’intérêt des fituations d’une 
pièce , ou qui , cherchant feulement 
le plaifir des yeux , aimeroient au- 
tant les farces des faltimbanques ou 
le combat du taureau. Si , en pareil 
cas , le connoiffeur fe permet auffi d’ap- 
plaudir quelquefois , c’eft que , paffaut; 



i 

J 
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iout-à-coup de la pitié au plaifir , il eft 
enchanté de voir que la pauvre créature 
(qui , toute déteftable actrice qu’elle 
foit , peut cependant être une bon- 
ne fille ) fe foit tiré de ce mauvais pas 
avec tous fes membres fains & faufs. 
Des tours de force & des fauts pé- 
rilleux n’appartiennent même pas à 
ia véritable pantomime , parce qu’elle 
repréfente auffi une action , & que 
fon objet eft d’y réunir l’attention & 
l’intérêt. Ils ne font propres qu’aux 
tréteaux de la foire , où tout l’inté* 
rêt fe concentrant fur l’individu même , 
& fur fonadreffe corporelle , cet intérêt 
croît à mefure qu’on voit le téméraire 
plus expofé au péril. 

Les modifications du corps qui 
dépendent de la coopération de l’ame , 
& qui fe manifeftent d’une manière 
plus ou moins fpentanée , ont fou- 
vent une lignification très- vague & 
très-générale. Elles répondent aux 
inflexions de la voix dans le récit 
tranquille , avec lefquelles on ne cher- 
che qu’à faire fortirles idées principales 
de toute une férié de faits ; afin que 
l’attention de l’auditeur s’attache pré- 
cifément à ce qui occupe celle de la 
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perfonne qui parle. Ce qui , dans ce 
cas , détermine l’attention , c’eftlaplus 
grande importance de la penfée pour 
l'elprit qui l’apprécie ; mais entre tous 
les moyens de réveiller cette atten- 
tion , celui-ci en eft le plus lent & 
le plus incertain. Il faut donc le fou- 
tenir par un autre dont l’effet foit 
plus rapide & plus fûr ; c’eft-à-dire , 
par un moyen qui agifl’e plus puiffam- 
inent fur les fens ; comme , par exem- 
ple , en employant une inflexion nou- 
velle y en élevant & renforçant la voix , 
par une prononciation plus lente & 
plus impofante du mot qui indique 
l’idée particulièrement digne d’être 
remarquée. Quelque foible que foit 
ce moyen , l'on effet n’en eft pas moins 
conftaté par l’expérience $ & l’ame y 
qui connoît fi bien fes avantages , ne 
manquera jamais de l’employer , lorf- 
qu’elle peut difpofer d’un organe heu- 
reux. Mais fi l’inflexion ou l’accent 
de la voix vient au fecours de l’atten- 
tion, le gelte produit le même effet; 
par exemple , la main étendue , l’in- 
dex levé y le bras projetté en avant 
dans toute fa longueur , ( la manus 
minus arguta , dïgitis fubfequcns ver- 
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2>a , non exprime ns , le brachium pro- 
cerius projectum , quaji quoddam telum 
orationis ) (l) , en frappant douce- 
ment d’une main dans l’autre j un 
pas fait en avant , un léger mouve- 
ment de tête qui indique qu’on veut 
appuyer fur tel ou tel mot , Sec. Tous 
ces moyens peuvent être employés à 
propos fans qu’il en réfulte une pein- 
ture ou une exprelïion proprement 
dites. 

La règle d’après laquelle il faut que 
cette forte de geftes & de mouvemens 
foit ordonnée , eft la même que celle 
qui doit déterminer l’ accent*; car , ainfî 
qu’il eft néceffaire que l’acteur réferve 
ce moyen pour les penfées principales , 
fans les accentuer toutes avec la même 
force , & en cherchant plutôt à les 
fubordonner l’une à l’autre par des 
inflexions de voix adroites & fage- 
ment diftribuées ; il faut de même 
qu’il étaye , par fes geftes , feulement 
les pacages importans , ©n réfervant les 
mouvemens les plus éloquens , comme , 
par exemple , l’élévation de l’index , 


( ») Cicéron , De Orae, L, lll. c. y^« 



!a projection de la main 8c dit 
bras , &c , pour les penfées les plus 
riches. Un jeu uniforme & continuel 
des bras , tel qu’on le remarque dans 
un écolier qui récite ou déclame fes 
exercices de claffe , eft auffi fatiguant & 
auffi infipide pour l’œil , qu’une mono- 
tonie éternelle de ton peut l’être pour 
une oreille délicate. Tout ce qui eft dé- 
placé ou employé fans gradation bleffe 
du moins un jugement fain & exercé. 

Je crains de vous avoir plutôt fa- 
tigué qu’amufé par mes obfervations , 
qui vous paroîtront un peu triviales. 
Afin de ne pas vous accabler tout d’un 
coup , je réferve pour une autre let- 
tre les réflexions générales qu’on peut 
faire fur les geftes & les mouvemens 
du corps d’une lignification plus fpé- 
ciale & plus déterminée. 



LETTRE 
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LETTRE VI. 


V o t r e objection , qu’on eft plu! 
occupé à mettre de la grâce 7 un cer- . 
tain agrément , du moelleux , un beau 
développement & delafouplëffe dans le 
gefte , que de l’employer & de le diftri» 
buer à propos & avec convénance , eft 
peut-être une remarque très-vraie 5 mais 
ce n’eft pas-là une objection en forme. 
Tant pis li , en général , nous avons 
été jufqu’à préfent li peu attentifs 
aux geftes & aux mouvemens du 
corps : cette négligence nous prive 
d’une jouilfance que nous aurions 
trouvée de plus au théâtre. Une 
oreille non exercée laiffe échapper 
cent faux accens fans les remarquer j 
faut-il pour cela les permettre au co- 
médien ? Dirons - nous que toute la 
règle de la jufte diftribution de l’ac- 
cent eft une vaine chimère? Ou ns 
fommes-nous pas plutôt forcés de con- 
venir que l’accent bien placé produit 
même fur l’ignorant tout l’eflet ? 
Tome 111. A a, 
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que l’accent faux manque toujours? 
' Votre remarque ,.que dans ce jetf 
tranquille des geftes , le caractère de 
l’homme & celui qui eft propre à cha- 
que nation fe montre déjà , en eft d’au- 
tant plus jufte. -- Lorfque chez nous un 
philofophe propofe une queftion à exa- 
miner , il préfente la main ouverte à la 
hauteur du milieu du corps , ou tout 
au plus il porte l’index jufques vers les 
lèvres : le Talinudifte , au contraire , 
qui , pendant tant de fiècles , a con- 
fervé l’efprit & le génie des Orientaux , 
élève en l’air & agite avec force la 
main entièrement ouverte. Auffi trou- 
ve-t-on plus de peinture & d’expref- 
fion dans fes difours. Son imagina- 
tion plus ardente , transforme , autant 
qu’il eft poffible , toutes les idées in- 
tellectuelles en images ; les métapho- 
res exprimées par fon corps ne font pas 
moins hardies que celles qu’il trouve 
dans la langue dont il fe fert ; aulïl 
fon cœur placé , pour ainfi dire , plus 
près de fon jugement , fait adopter à 
celui-ci tout ce qui l’intéreffe de pré- 
férence. Lorfqu’un doute arrête fon 
examen ? qïi le voit pencher fon corps 
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iPune manière fenfible vers un côté ÿ 
en tirant dans le développement 
conféquence fur conféquence, il remue 
fans celle le pouce de côté & d’autreJ 
Lorfqu’enfin il a trouvé la folution du 
problème , ( ce qu’un de nos fcruta- 
teurs plus modérés fera connoître par 
un regard fatisfait , 6 c avec la main 
tranquillement avancée ) notre Tal- 
mudifte en montre fa fatisfaction par 
un grand battement de mains. 

Toutes les modifications du corps 
d’une lignification plus particulière 
6c plus déterminée , fe partagent dans 
les deux efpèces que je viens de nom» 
mer 5 favoir , en geftes pittorefques 
6c en geftes exprejjifs. Peut-être ne 
devrois-je appliquer le mot gejtc 
qu’à cette dernière efpèce j mais no- 
tre langue ( allemande ) me paroît 
auffi-bien permettre cètte extenfion 
du fens que la langue latine. Cicéron 
qui , dans Un endroit , n’applique 
le mot gejîus qu’aux lignes extérieurs 
de la fituation de l’ame , les affeSlo - 
nés animi y parle ailleurs du gejht 
Jcenico , ver b a exprimentc. Ce que j’ap- 
pell e peinture , eft fa demonjiratio y 6c 
jfignijicatio eft à-peu-près chez lui ce 


/ 
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que j’entends par cxprejjîon (1). A la 
vérité , il y a encore d’autres mouve- 
ûiens y qu’on pourroit appeller indica- 
tifs , lorfque la chofe ne doit pas être 
dépeinte , mais feulement indiquée par 
quelque rapport extérieur , comme le 
lieu & le tems 5 ou quand , parle moyen 
de femblables rapports , la cliofe eft 
défignée elle-même par une métony- 
mie. Mais afin de ne pas être prolixe 
dans cette difcuffion 7 nous rangerons 
ces mouvemeris indicatifs dans la 
claffe des pittorefques. Vous me de- 
manderez fans doute fi l’idée du tems 
peut auffi être' exprimée ? Oui , cette 
éxpreffion eft facile en fe fervant de 
l’image de l’efpace : la main ouverte 
& courbée un tant foit peu en arrière 7 
Fait connoître , par l’image d’un ef- 
pace rempli , un tems qui eft déjà 
paffé $ tandis qu’en étendant la main 
ouverte toute droite en avant , pour 
marquer -un efpace encore à parcou- 
rir , on indiquera le tems à venir. 

Ainfi que l’habitude entière du 


( 1 ) Cicero, l.c. Omnes autem hos motus fubft - 
qui débet gejlus , non hic verba exprimens , fcenicui , 
Jed univerj'am rem 6* fententiam , non demonjiru - 
tient , f<.d Jlgnificatioht dtcLarans. 
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Corps & de fes membres peut,. félon 
l’occurence des cas , fervir à peindre 
une chofe , il fert de même à l’ex? 
preffion des opérations & des mouve- 
mens intérieurs de l’ame. Le liège du 
jeu des geftes n’eft pas fixé dans tel 
membre ou telle partie du corps en par r 
ticulier. L’ame exerce fur tous les mut 
clés un pouvoir égal , & dans nombre 
de fes opérations & de fes paflîons elle 
agit fur tous en général. Vous favez 
que chaque membre & chaque mufçle 
parle dans la figure du Laocoon. Mais 
cette exprclïion eft , en quelque forte , 
trop foible dans certains membres com« 
parativement aux autres pour être fa- 
cilement remarquée $ d’ailleurs il y a 
des parties trop couvertes par la -dra- 
perie , pour que l’exprefiion rapide 
6c légère puilfe y être apperçue. 

Le vifage eft le principal liège des 
mouveraens de l’ame , 6c les geftes 
prennent ici le nom de mines. Ita , 
dit Latinus Pacatus , intimas mentis 
adfectiis proditor vultus enuntiat , ut 
in fpeculo frontium imago exjlet ani- 
morum ( 1 ). Les parties les plus élo* 

Ci) C’ell le yifage , die M. Lavater , Traitt <U. 

À a à. 
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quentes du vifage font les yeux , les 

fourcils , le front , la bouche & le 
nez(i). Enfuite la tête entière, ainfî 
que le col , les mains , les épaules , les 
pieds , les cliangemens de toute l’atti- 
tude du corps ( en tant que cette atti- 
tude n’eft pas déjà déterminée par 
les geftes précédens) fervent auffi de 
leur côté à l’expreflîon. Vous déci- 
derez vous - même fi le rang que je 
viens d’établir entre les parties expref- 
lives du vifage eft exact. Le Brun (2) 
eft d’un fentiment contraire à l’opi- 
nion générale , qui attribue le plus 
d’éloquence à l’œil. Suivant ce pein- 
tre , ce font les fourcils qui expriment 


la Phy (îonomic , T. I ■> p. 10 & ta , en hollandois ), 
qui eft fans contredit la principale partie de la 
tète de l’homme. C’eft le miroir ou plutôt l’ex- 
preiïion fommaire des mouvemens de l’ame. L’ef- 
prit s’y montre en particulier fur le front & 
dans les fourcils ; la bonté ou la nature morale , 
tant aéiive que paffive , dans les yeux, fur les 
joues & fur les lèvres ; la nature animale , dans 
la partie inférieure du vifage , depuis la lèvre 
inférieure jufqu’au col. Note du Tradudeur. 

C x ) Voyez Duodecim Panegyricct vettru , Edit. 
Cellar. p. 41 6. 

(a) Voyez Confèrence fur Vexprejfion général^ '6i‘ 
particulière j p. iÿ>ao. 
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le mieux les pallions. Car j dit - il j 
la prunelle , par fon feu & par 
fa mobilité , n’indique que l’état paf- 
fionné de l’ame en général , mais non 
pas de quelle efpèce eft cette paffion- 
Aimez-vous mieux adopter ce fenti- 
ment , ou celui de Pline l’ancien (1), 
qui accorde la préférence à l’oeil ? 
Quant à moi , je fuis du fentiment 
de ce dernier (2). 


Ci) Natur. Hijlori . , L. XI, c. , cd.it, Hard. , 
T.Ij p. 617. Nulla ex parte majora animi indicia 
cunüis animalibiLS : J ed ko mini maxime; idejl, mo- 
derationis , clementix , mifericor dix , odii . amoris , 
triflitix , Ixtitiæ. Contuitu quoque multiformes , tru- 
ces , torvi , flagrantes , graves , tranjverji , limi , 
fummijjl , b lundi. Profedo in oculis animas habitat. 
Ardent , intenduntur , humedant , connivent. Hinc 
ilia mij'ericordix lacryma. Hos cum ofculamur , ani- 
ma m ipfum videmur attingtrt. Hinc fieeus & rigantes 
orarivi. Quis ille humor ejl , in dolore tain fxcun- 
dus & paratus .? aut ubi reliquo tempore ? Anima 
autem vide mus , anitno cernimus : oculi , ceu vafa 
quotdam , vijibilem ejus partem accipiunt atque tranf- 
mittunt, Oc. 

(2) Cela nous rappelle le bon mot d’une femme 
d’efprit , qui difoit : « Il eft bien hardi , ce 
» coquin-là; il ofera regarder en face un homme 
» qui tient le pinceau ». C’étoit fans doute aufli par 
le moyen des yeux que le célébré la Tour pré- 
tendoit lire dans l’ame de ceux qu’il peignoit. 
« Us croient, difoit-il , que je 11e faifis que les 
» traits de leur vifage ; mais je delccnds au fond 

d’eux-mîmes, & je les remporte tout entiers ». 
Ilote du TradutUur. 

A a 4 



( W) . . 

Remarquez bien, je vous prie , qii’iT 
y a une loi générale qui détermine 
l’expreffîon , & d’après laquelle , en 
certains cas , on pourroit mefurer la 
vivacité & le degré du fentiment. 
L’ame parle le plus fouvent , & de la 
manière la plus facile & la plus claire 
par les parties dont les mufcles font les 
plus mobiles ; donc elle s’expliquera le 
plus fouvent par les traits du vifage, 
& principalement par les yeux $ mais 
ce ne fera que rarement qu’elle em- 
ploiera les changemens dans les atti- 
tudes caractériftiques de tout le corps. 
La première efpèce de ces expreffions , 
favoir celle des yeux , s’opère avec tant 
de facilité & iî fpontanément , en ne 
laiffant , pour ainfi dire , aucun inter- 
valle entre le fentiment & fon effet , 
que le fang froid le plus réfléchi & 
l’art le plus exercé à mafquer les 
penfées fecrettes , n’en peuvent pas ar- 
rêter l’explofion , quoiqu’ils maîtrifent 
tout le refte du corps (i). L’homme qui 
veut cacher les affections de fon ame , 


(i) Chaque mouvement de l’ame , dit Cicéron , 
( De Orat. ) a naturellement une phyfionomie. qui 
lui efl propre. Note du Traducteur. 
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doit fur-tout prendre gaïde de ne pas fc 
iaiffer fixer dans les yeux ; il ne doit 
pas moins veiller avec foin fur les 
mufcles qui avoifinent la bouche , 
qui , lors de certains mouvcmens 
intérieurs , fe maîtrifent très-diffici- 
lement. Si les hommes , dit Leib- 
» nitz(i), vouloient examiner davan- 
» tage avec un véritable efprit obfer- 
» valeur les fignes extérieurs de leurs 
» paffions , le talent de fe contrefaire 
» deviendrait un art moins facile ». 
Cependant l’ame conferve toujours 
quelque pouvoir fur les mufcles ; mais 
elle n’en a aucun fur le fang , dit Def- 
•cartes (2)5 & par cette raifon la rou- 
geur ou la pâleur fubite dépendent peu 
ou prefque point de notre volonté. 

Si le vifage & fur - tout l’œil 
ont cet avantage inconteftable dans 
l’expreffion de ce qui fe paffe dans 
l’intérieur de l’ame , quel dommage 
n’eft - ce pas qu’il foit li difficile de 
décrire leurs changemens ! Le philo- 
fophe françois que je viens de citer 


0 ) Nouveaux ejfais fur l’ entendement hujnain 
f. 127. 

(2) Yafjîones ammx , art. 114, 
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a déjà indiqué la raifon de cette ex- 
trême difficulté j & il s’en fert comme 
d’une excufe , pour abandonner la 
partie (1). « Il n’exifte aucune pafi 
» lion , dit-il , qui ne foit indiquée 
» par un mouvement particulier des 
» yeux. Souvent même ce mouvement 
» eft fi frappant , que le laquais le 
« plus borné peut lire dans ceux de 
» l’on maître s’il eft en colère ou de 
bonne humeur (2). Mais quoique 
*> ces mouvemens des yeux fe remar- 
» quent très-facilement , & que leur 
» lignification foit très-claire ? il n’en 
,» eft pas moins difficile de les dé- 
» crire. Chacun eft compofé de mu- 
»> tâtions infiniment variées des traits 
» du vifage & même des mouvemens 
»> du corps , qui font fi fins & fi lé- 
» gers , qu’aucun n’en peut être ob- 
» fervé & examiné féparement j 
»> quoique ce qui réfulte de leur réu* 


(1) Pajfïones animi. an. 1 1 3 . 

(2) Shakespeare , ce giand peintre du cœur hu- 

main , a fait la même obfervation dans fa 

tragédie de Cymbcline , où il dit : « How hard. it 

« is to hide thc fparks of nature / » Note du Tra- 

ducteur. 
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nion s’apperçoive avec la pluà 
a> grande facilité. On peut dire à- 
j> peu-près la même chofe des autres 
» geltes expreflifs du vifage j car quoi- 
» qu’ils aient moins de fineffe que 
» ceux des yeux , leur analyfe offre ce- 
» pendant auffi beaucoup de difficultés. 
» Ils varient très-fouvent & fe confon- 
» dent tellement l’un dans l’autre , 
j> qu’il y a des hommes qui , en pleu- 
» rant , font les mêmes mouvemens 
» de vifage que d’autres lorfqu’ils 
» rient. Quelques-uns de ces mou- 
» vemens font à la vérité affez recon- 
» noîl’fables ; comme , par exemple , 
» les plis dans la colère , & certains 
» ‘mouvemens du nez & des lèvres 
» dans la mauvaife humeur & dans 
» la raillerie ; mais ceux-ci parodient 
» plutôt dépendre de la volonté que 
a de la fimple nature ». — Je fup- 
prime ce que Defcartes ajoute ici , 
parce que cela contredit le paffage 
de Leibnitz , cité ci-deflus , qui me 
paroît plus exact. 

Mais , direz-voüs fans doute , à quoi 
pourra fervir ce calcul fcrupuleux de 
toutes les parties intégrantes d’un 
gefte dans nos recherches actuelles 2, 
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il Fuffira d’avoir des dénominations 
claires & précifes , qui foient à la por- 
tée de tout le monde , pour exprimer 
les phénomènes en grand. Sans doute 
il feroit très-bon que nous eufiions 
ces termes j mais à cet égard , nos 
langues font encore fi pauvres & fi 
imparfaites , qu’on ne peut efpérer 
de donner des idées exactes fur ce 
fu jet. 

En attendant, ne renonçons pas à l’ef- 
pérance que fi les artiftes deffinateurs 
parvienent à préparer la voie , en fixant , 
autant qu’il eft poffible, tout ce qui 
dans la nature eft fi mobile , lr mo- 
mentané relativement aux mines & 
aux geftes , & en l’offrant exprimé par 
un trait fidelle à l’efprit obfervateur $ 
qu’alors auffi un homme de génie , ou 
plufieurs réunis , ou tous féparément 
trouveront le moyen de fuppléer à cet 
égard à la pauvreté des langues. « En 
»> réfléchiffant , dit Sulzer ( 1 ) , que , 
» par le feul examen des deffins & 
» des deferiptions , un amateur d’hif- 
i> toire .naturelle parvient à impri- 
a> mer dans fon efprit & la forme & 


. (i) Xhcorit.gcscralc des beaux-arts ; art.Gç/Ze. 
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» la ftructure de plufieurs milliers de 
« plantes & d’infectes avec tant de 
» fidélité & d’exactitude , qu’il en 
» remarque les nuances les plus im-» 
» perceptibles j on peut préfumer avec 
» raifon qu’une collection des diffé- 
« rentes 'phyfionomies & des modi- 
» fications de leurs traits , faite & 
» claffée avec le même foin , eft une 
» cliofe également poffible , & qu’il 
» en réfultera un nouvel art non moins 
» important dans fon genre. Pourquoi 
» une collection de geftes exprefïifs ne 
n feroit-elle pas aul’fî poffible & aufli 
» utile qu’une collection de deffins de 
» coquilles 7 de plantes & d’infectes ? 
** Et fi cette matière étoitunjour l’ob- 
» jet d’une étude férieufe , pourquoi ne 
»> parviendroit-on pas auffi-bien à trou- 
» ver les mots techniques & les termes 
» propres pour cette fcience , qu’on eft 
» parvenu à en imaginer pour l’hiftoire 
j> naturelle » ? 

Au feul article de l’utilité près , que 
l’amateur de coquilles conteftera peut- 
être , que penfez-vous de ce paifage ? 
Quant à moi , je ne puis rien détermi- 
ner avec quelque certitude , fur cette 
matière. Il y auroit tant de chofes à dire 
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fur le terme de comparaifon fl 
diffemblable , qui fert de bafe au rai- 
fonnement de Sulzer , que j’aime 
mieux ne pas m’expliquer du tout fur 
ce fujet. D’ailleurs vous m’avez déjà 
fait le reproche que je ne puis nom- 
mer ce digne & brave homme fans 
lui chercher querelle $ mais eft - ce fa 
faute ou la mienne ? 


i LETTRE VII. 

u o i q tt T. la découverte que vous 
avez faite de l’ouvrage de Lœwe (i) 
foit peu importante , l’air d’intérôt 
avec lequel vous me l’annoncez m’en- 
courage néanmoins. Si vous aviez lu 
ret écrit , vous en auriez parlé avec 
moins de chaleur : car véritablement 
cet auteur dit , fur le fujet dont il 
s’agit entre nous , des chofes aufli 
générales , aulïi magnifiantes 7 que 
celles que quelques auteurs étrangers 
qui l’ont précédé en ont avancées , 
mais dans un ftyle bien plus foible & 

(i) Abrège des principes de l'éloquente du gejlc; 
fiambourp, 17;$. 


D ig lt iz ed-tey-G oogl 



( 383 ) 

bien plus diffus. Cependant il m’a fait 
penfer à un point , que fans lui j’au- 
rois peut-être oublié. 

Voici de quoi il s’agit. Si les geftea 
font des lignes extérieurs & vifibles de 
notre corps , par lefquels on connoît 
les modifications intérieures de notre 
ame , il s’enfuit qu’on peut les confi- 
dérer fous un double point de vue : 
d’abord , comme des cliangemens vi- 
fibles par eux-mêmes $ en fécond lieu 9 
comme des moyens qui indiquent les 
opérations intérieures de l’ame. Ce 
double point de vue fait naître une 
double queftion. A l’égard du pre- 
mier , l’art demande : qu’eft - ce qui 
eft beau ? Et à l’égard du fécond : ' 
qu’eft-ce qui eft vrai ? Or , comme ni 
l’une ni l’autre de ces deux qualités 
ne doit être négligée , l’art les réunit 
en une feule queftion , & demande : 
qu’eft-ce qui eft en même tems lo 
plus beau & le plus vrai? 

Parcourez toutes ' les règles parti- ' 
culières qu’on a données concernant 
l’action de l’orateur & même du co- 
médien , & vous trouverez qu’au grand 
défavantage de l’art , on s’en eft beau- 
coup trop tenü à la première de ces 
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queftions. Auffi la phrpart des règles 
confervées par tradition Tur la décla' 
ination théâtrale ( fi ce ne font celle» 
qui regardent les rnoyçbs ' de fe pté' 
fenter & de s’énoncer âvec céri ve- 
nante ) n’ont d’autre objetqiié la 
dignité , la beauté & la' noble ffé dit 
jeu. Dc-là vient que nous remarquons 
cette froide 'élégance , fans ame & 
fans expreflion dans^ le jeu dé tant 
d’acteurs; de même que ces geftes 
Ooinpaffés , précieux- & mannéquirtés 
dans celui des coniédièrfs ; car dans 
les tems modernes le nouveau' goût 
clans le choix des pièces ,• èt ttüflfï ame- 
né uhê autre maniéré' ‘dè 4ds jbuer 
dont , "fi je me mé : trompe \ Eklioff 
a donné le premier P exemple en Ai- 
ieuiagné j St à fervrén même fèms dé 
modèle. Cè't acteur 1 ' a -jot lé la tragé- 
die avec la même facilite &le même 
natu rel que la comédie j il a dédaigné la 
démarche majeftuéufemcnt compaffée, 
& la manière de pottér le corps comme 
nos maîtres à dan 1er , 8c l’art de le- 
ver & de baiffer les bras avec des 
mouvemehs préparés 8c exécutés fé- 
lon des règles invariables qui rendent 
nos acteurs fi gauches. J, é 

; La 
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La vérité (comme elle doit l’être pôüf 
tout artifte ) fut toujours pour Ekhoff là 
première j 8c la beauté la fécondé loi ÿ 
allais fubordonnée. Sans jamais s’écar-< v 
ter ni de la vérité , ni de la nature , il 
déclamoit & jouoit fes rûleS, comme ils 
auroient auffi dû être dialogués ; non 
d’après une idée générale & fixe du 
genre , mais fuivant la qualité parti* 
culièré de leur contenu. Ce jeu con-» 
venoit fans doute pour toutes lest 
pièces que le poëte avoit écrites dans 
le même efprit j aufiî Ekhoff y joua-* 
t-il fupérieurement ; mais il ne fut pas 
également heureux dans les tragédies 
flançoifes , dont le fyftême faux de-» 
mande néceffairement le jeu & la. 
déclamation propres à cette nation* 

Il étoit réellement comique de le voit * 
jouer le rôle d’un héros de Corneille f 
8c rendre le dialogue pompeux <&£ 
épique de ce poëte , avec fa décla-» 
mation profaïque , 8c en prêtant aüx ca* 
ractères ampoulés du tragique frarlçois 
les mouvemens fimples 8c naturels. 

Mais revenons aux maüvaifes fuites 
* qui en réfultent pour le comédien , lorft. 
qu’on lui prêche trop & fans aucune ref- 
triction de mettre de la grâce & de la 
Tome. III . B b 
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la foupleffe dans fcs mouvemeris.' 
Comme vous ne connoiffez pas l’ou- 
i vrage de Lœwe , j’en citerai le paf- 
fage fuivant , qui me femble très- 
bien vu. — « Riccoboni , dit* il, a 
j> propofé quelques règles dans fon 
»* Art du Théâtre , ( page n ), qui 
rendroient l’acteur pédant , s’il les 
a? fuivoit à la lettre. Mon objet n’cft 
y pas ici de faire l’énumération de ces 
3» & règles , de les réfuter en détail. Je 
3» m’attacherai uniquement au mouve- 
» binent (les mains dont il parlé àinfi (î). 
3) Lorfqu’on veut lever- un bras , 
3> il faut que la partie fupérieure , 
« c’eft-à-dirè , celle de l’épaule au 
33 coude , fe détache du corps la pre- 
3> mière i & qu’elle entraîne les deux 

J / 1 

. v autres pour ne fe mouvoir que fuc- 
» ceffivement & fans trop de" préci- 

3* pitation. La main ne doit donc aeir 

(,m) i-V’)].*, - .y. - . k a 

v que la dernière j elle doit être tour- 

j> née en bas jufqu’à ce que l’avant- 
*) bras l’ait portée à la hauteur du 
33 coude j alors elle îe tourne en haut, 

J» tandis que le bras continue fon 

I Syiumv^o ZUO f . 

•m i !jji i" 1 n.iy - Jib' add 
si . ‘ (i) Y-oyez le nient àl J hiJloire <5* aux progrèt 
ÿu théâtre , quatrième pièce , édit, allemande. ' 
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»> mouvement jufqu’au point où,, il 
» doit s’arrêter. — — N’eft - ce pas 
» là une el’pèce de pédanterie j 
» & cette règle n’eft - elle pas plué 
» propre à former des marionnettes 

• 1 1 O 1 

» vivantes ? que des orateurs & des 
» acteurs ? » Sans doute ; mais pour- 
quoi Lœwe cOnfeilîp-t-il lui--même au 
comédien d’étudier l’analyfe de l’idée 

1 I 1 . ' 1 I r 2À. *;i 7 /flG • ; ï. 


Vept négligé^ dans cette matière , 
dans laquelle on s’eft cdnftamment 
' 'attaché de préférence à la beauté î 
, ne .'..parlerai pas de celle-ci , & la 
r vérité feule fera l’objet 'de lïles re- 
cherches. Mais ce que le pourrai 
dire a. cet egard le réduira peüt-etre 
à quelques réflexions magnifiantes, 
fai attendant ? ne ioyez pas embar- 
raffé d,ç claffer par la lui té vos pro- 
pres oh fer valions à ce lu jet : j’aurai 

foin de vous en fournir les moyens ; 

r* J1 inhy r u.inmn oj < ■ c h. , / r > 

& il le pourroit que , lans y pênfer , 

Vous devihffiez l’homme' le pltis atten- 
tif le^plus diligent — à- -raffembler 
des matériaux. Il me ièinble qu’une 

•B’b a ' 
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Certaine vcctiii eft inhérente a 

notre nature î nous voyons rarement 
un palais vuide fans fouhaiter qu’il foit 
meublé. Du moment que les claffes 
feront marquées , vous ne tarderez 
pas à chercher de quoi le& remplir. 

*• O JJ p O • ■ UO 1 • ÎJOU ' ne Ii : ,.li ; ï*.;l 


ce. si ici î »)• 


m — I* " " I ■ 

j .j ^'jlj ojjn jtniubo'iq on 

c ji'L E T T ■ IV Eb VJtjïjïpi'o ; 

«nrneo m‘I .cooliljuioaÔB aôlilr.up g&b & 



. horipud-Hiahi 

c4e pr |e$ 

Qijll'. il t f ’ , ..ij. ...'...tu , r n.p.w v 

( 1 ) yàyëz la iïutrVfuf la Pcihtufi fattficttili 5T. /, 1 

f- iiûtrc Ha«^. ' ' ' ! r ’«?. 

$n 3nu>ioxùoo ali ho eîiiioq aol 

£ d <f 
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tuelle., La pâture Je l’art Ju gefte 
eit^ cpmpjjç,£€j^e Je la mufîqùe , coin- 
plette ou incomplet le. On ne peut 
peindre compte, tteinent que la figure * 
1 attunJe r fes.nmuvemens d up corps 
femblable au notre. Tout ce que i a 
pantomime voudra peindre ait.- delà, 
ne produira que des repréfentations 
incomplettds , des propriétés! ifùlées 
& des qualités généraliiees. Parexem* 
nie ? la, hauteur d’une montagne ferï 
peut-être b ul upi ç e feu 1 e 1 11 ei i t pàt'Téîév' 
Vation de la main & du coiAVs , en ron- 
verfant la tête en arrière i &c èïi tèflàritd 


décrivant un demi-cercle àyèid Râ bras- 
étendus- y ous fen lirez vqus- tliêïhé *1'U^ 
foibfelîe & l’iinpevfecliqn de, ‘celte nia-- 
nière de repréfenter lès obicta , & coiït- 


Utt.iL- Up lClUPtVtULi iLD UUJUICX» LUiU" 

bien elle a befpin du, f’ecours d es paro- 
les, à moins que itaifon de l’pnfcniblé' 
n’en facilite d’avance l’explication. La 
montagne ' lqi\ï ' Umf 
corps-humain r qui r 4ce4. el£et ^ida que_ 
fes py'opresnaqjfpns 4 employer , offrent 
une trop grande . difpgrite ^entr’eux , 
6c les points où ils 


coïncident 

Bb 3 


ne 



Il 




*- ;/ , ( ^ 9 ° ) . 

font que des lignes très - élpignés '6c 

fort abftraits. Les mouyemens dc9 r 

anirjrau^y Ceux , par- exemple , d’un 

courfier fier & courageux, font plus 

aifés à imiter ; mais les formes & les 

modifications du corps humain le 

fojat encqre davantage^ Tout le jeu 

de M irma ( 1 ) , lorfqpe , noprfpivant 

la;, Major qui cherche à s’échapper 

Sc ne pouvait Je .retenir , n elle, rendre 1 ^ 

dans fou , appartement Wls pWieurs^ 

exprefficns' du défor dre 8c de la dou-. ■■ 

leqç qui 1,’apcableut | ,te. jey 

dis-je ,} pqnf, ê&fcft 

rendu , du 'mpins indiqué. .tra.it pour 

tr^it ,v :lor%’un.tïoihpi^ 0 ^cte ,T/$tc 

fait le* récit do cette fcèue. Celui-ci 
j ■ • r -Vr v- a 5 

avancera Jes mains comme su vou- 

loit retenir quelque chofe j il élèvera fes 

regards au ciel , il effuiera fes yèux , : 

tout ion corps fera en agitation , comme 

tourmenté par une anxiété fecrètc , 8c 

par de douces inflexions * fa voix même 

relicinblcra, en quelque forte, à celle 

d’une femme. Limitation 1 de cette’ 


ia.UXt 


« i t i'- . y — i . a . . 4 ...... — . nu it i iim. ! - 

(i) Dans le draine allemand , intitulé 'M:n/vt de 
’Çcruhelm J de Loii'ng, tfchUÎtt oé .françojs çjpns 1®. 
Tome 3 du théâtre allemand, dcM. Junker & Licbaut. 
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fcèrie eft trop naturelle ' x pour qu’uijt 
acteur médiocrement Habllè ne’ puiffé 
la fentir du premier coup. 

J Mais pourquoi trouve-t-on icicet air * 
naturel ? Seroit- ce pàrcé qüe l’hotè > 
veut donner à la füivànte une idéè 
très-anijhée & très-fenlible d’un “év'ék ~ 
nëmeiit dont il a été le tëiUôin 1 & J 
dont , fuivant fa curiofité ordinairey’* 
il voüdroit avoir la clef? ou bien à. 
caufé que pendant fon récit fes pro- 
pres idées acquierrent un tel degré dfe 
chalëtir , qu’il ne peut s’empêché^’ 
dé feè exprimer par les mines & par 
fes mouvemeiis ? Quel qüè • foit lè 
motif qtte vous prêtiez à l’irêtee , l’un : 
& l’autre font également fondés 8t' 

j ' .O < » 

exacts. Ils prévalent alternativement' 
dans ces fortes de peintures , &, en 
général , ils fe trouvent fouvent réu- 
nis , parce que durant l’ëlfôrt qu’ont 
emploie pour rendre une idée pluâ : 
frappante & plus fenfible à quelqu’un ,* 
il eft naturel qu’elle prenne également 
une plus grande vivacité dans nous-J 
mènies. - * l 

Lorfqu’un- iuftituteur „ veut faire 
fentir à fon élève l’indécence d’une 
attitude 7 ou le ridicule d’uue action jr 

B b 4 
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51 lui fait voir rü'ne &. 1’aqtre, eu les 

chafa èefetHF dn pèu| loW'qu’une goqyer* 
nantedé/irê 1 qüë fa pupille aqquiprrp 
dé’ la ’^rdie. d'ans fon maintien ,8c dune 
fes 'mouvëmëns , elle le propofe prelV 
que toujours elle - meme comme UU 
jnbcîèlë digue 'de toute fon atteiUipn | 


en raconrant .le îuiet ae la rixe * a: 
jïdîter'y en ici. exagérant. 1 - toutes, ,|p$) 
Uiëiï^éés’ l <si toutes les attitudes pliep,-r 
fautes ‘Æé 1 'fdri adverfaire , potu* faire"' 
feu tir qu’il étoit impoiïlble qu’un. 
Jvoifi'Më s ‘d 4 Hôîitiëlit- 'y" ïépbVidît' aiitrëi. 
jneiît qtaè' '^p&V J tin fôufRel. ' ÏDllb.'à iv frep 
cas , on trouve les çaufes défè ^eftes 
pittoresques réuirieà.”ï^aV i^|iréfenta-t 
tion de la faute commife par l’élève , 
d$dft'feqaut* d’un m'aîntibn pleih 
dq igvqcql dë décenco-dë la paît dë'P 
latgpUi v onîdntie y \Si: d’idée de la>gran- ; d 
deqr ^-e.iU’offenfeiqu’à Teçiie ’ l’&ceufé ,“1 
acqidqtneut^ duqàrit ltjî®écit , de i celui i -çi v - 
& î^?î¥JwitVlq jleçoflr 1 des premiers 
trop de force , pour, que , .s’élançant - 
uvec itnpétuofité de 4’ame ^ elles , ne. 




lliicigcp y X Cliljl 

Qiacmi, ! <ic cès buts no peut être at» 
télntnü^ par une .'reprèfciitatipn très». 
Mililiée' do' l’objet «ju’il s’agît de pci». 

mèïïès 


vi. une. muiuctc i u 

it dlCu£1^0UU-l'Hk <5 CH iOJUOJ $6 ? i »4 - 1 . rrî 

Wiip . aldiHoarfâ îioîb - li'up dlno* 
%"fu e &? m f &wJRb&K*mm t oxl 

2 -) il- b 2'jluidD 2^1 GVHOXt rio , 2C3 

JpJ ? #f t($4ùrfp< <?«<$ fà&n jrp'imol J i q_ 

. o/'Mb'I inq olhurrtoo oimil ni ‘»b ooiî 

,jC (pendant l’expérience ptioüVeâufà » 
qu4 , iiiurao fans aucun' but^ la ‘fextlé * 
foEue. fdôt la reprélbntatiou d ? ün 'objet* ; 
peut 1 eu , produire l’imitation 1 dabs 'le* 1 
carpe de . cdlui dont lïefprii -d# eft ibr A ’ a 
tement; occupé* b Uno tepiéfenbttion 
i •■■■ ■■■ t - • ; -* -Jt;'.-} p '~> Wt ’dj qo i * 
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» complette & intuitive d’une action 
■ » dit M. Tetens dans un do' fes excel-, . 
» ïens effais ( 1 ) , eft une difpofition à ^ 
- » cette action. Lorsque nous qous.re- - 

»’préientons en idée des mots , uqus 
» les prononçons intérieurement ; ,6c 
» quand cette lan gué interne devient 
plus forte jfi en acquérant fuçceflive- 
» ment de' la vivacité., ,£n nous voit 
faire des mouveïnens avec lefs lèvres? . 
Cet effet vai fouvent en augmentant , 
jufqu’àme que nous prononcions ifcéel- 
lemenfc ces mots tout, haut , cçmm e * 
fi- dous iivouiions .communique^ inips : < 
idéesd quelqu’un , quoique |1QU$ feyws.. r 
fVuls.Ed géiiéralifant davantage fa pFjO- (t 
pofttkm de cb philofophe y on peut, dp’0 
que chaque repréfentation complette 
& intuitive d’une chofe , ou d’uA évé-, t 
neinent, ('quoique cet événement nu 
cette chofe ne fort pas une action hu- 
maine ) eft accompagnée d’une impul-? 
fion , d’un attrait qui i ; nous porte k 
l’imiter. Home ( 2 ) avoit déjà fait cette- 

' r' » ' 1 1 i,|i Q r --j ; Qy i ! 

'e .l! .> •mm; U'u». 

r ( 1 ) EJfiii philofjphiques fur la na'ure humains , 

’ & fur fou dèvdopptment , T. 645. Comparez*/ 

p. 66 4 & foiy: ( édition allemande 

l (*j Home l. t.p. 280. 1 i*f ïiü 7 .C 


Digitized by Google 





( 3 9 5 )) 

obfervatioft à l’égard du grand «fe du n 
fublrme. << Un objet qui a ‘de la gran- « 
jj deut ? dilate la poitrine , & il eil-u 
jj gage* -le fpeetarteur à agrandir les 
jj proportions de fon corps i Cet effet 
j> fe remarque fur-tout dans les per- 
jj fonnes qui , mépril’ant les conve- 
jj nances fociales' '& les règles delà . 
jj politeffe /'kU&nt une liberté en* . 
jj tièr'eà. la natirre , lorfqu^elles font 
j> la 1 1 description de grands . objets i O 
jj maîtrisées alors îparounmpfbinét nar 
jj 1 trnVel ) eles 1 Te 1 gonflent elles-mêmes } 
j> en irifpirtuit fortement l’air. Uni- 
jj objet ftiblime* produit ùne autre ex-s 
j> 1 preffioft du fentimeiUyall force le \ 
jj fpeetateun 1 à üe < < redtqffer > bn Sf’éW 
jj VaMto fbuwnt > fur la/ pointai -> des 
jj pieds' jt; no r eU ...» ^i;;/'b ■v/âtiijjfti 

Au ’refto. Gomme frienpi^’eft plug., 
intéréfïkfîtpôur.l’lionmie que lui*; ème, 

& qu’il rtO* peut lien rarcpréCüinpr plus 
parfaitement que leSuqmdiôés'bS^ .les» 
modifications du co^pfe oh.udte i u • 5 cet 
font ces qualités & ces modifications 
qu’il aime naturellement lë mieux a imi- 
ter par des représentations com< -Bettes 

& intuitives.. Lorlqu’ün homme, 

apr^s avoir vu pkdieurs .foi? uqa 
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pièce i ( cfq , tfiéqtte ? qu : que , trop blafé 
fur .ç.ç;,fiqet ,.pour, ne pas.^i laffiftem 
ayçOjqi^çIq^’iuciitï'éyeuc^ ,, il rencontre y> 
parmi les fpectateur s,, u» jeune homme 1 
dantl’ame,^ encore neuye.,. eft entière- 
ment attachée à ce qui fe paffe furla 
f<$ne abandon Jotaidvifourni&ï 

fou vent au parterre un ipectade plus 
amufÿnt qq^pepopU’^lteô^q même f 
de^ aej^s, Jr Ce U fp<?pty|;eus ; npv;oe Jt ; 

Bftï ) v -mîtes s totales * 
l e s a( ^, jfe 2 ,if fq^aw^t uinowlvcmem x 
> qupiqn’ay/eç UMft - WpreC- 1 
fiQO^mqj^g,, p^unonfiée. ^i^dfavoic » 
ce -'W< 9^l v ?ei&X «S [ifdwpx! -Ottra 

Wnjfcfeffi i i^aa tfi» üq»fcï 

prenqen^^s ££ÿ$gs K^Ont vüa go idê^q 
v %5WiW i W& quj n yéflédÂti fideUed* 
mep^ Jles^geftqà,., yqtféfc n&g pffcfoniaa* 
ge#* ,wqvaire t.hpmPMTj , l’ironie* i 
la gftBSWm^iH^rfiai le ^mépway enü 
uri |pot (î ^qute^,^ paJ&ons miles em.o 

> dftft* Æe4)iulB^it3hi,j 
Cette peinture imitative eft feulement 
intei^oiiipiie luifque fer "propres. fën^ 
timens^^ep Ifts dmpfdïipna' 

des ^bj^t^ppctérieuis , cherchent eux- * 
mêmes les moyena.de s’exprimer, ‘— De ' *• 
pareilles obfervations > qu’on peut. 


Digitize 



. • . ( 3 97 ) 

faire journellement) prouvent, qu\A.- 

ri&ote ’ lavOit p'àtfkkeirièiît^VaHb'n de 
piabé^4*hg>ifttfie ûü-dêffüs dü^Jiiige' y 
whii 1 accordant ie 'prèiAUër^ÉÜi^ l&àns 
l’arti idei FfeaHaïtei^W ^ 1390 ! 1 a * im,B ? 

CetteP : obfervüti'ôri-' ’fiiF cé ,H Hüe l ! ïë ^ 
gelW 1 ^étranger 'à i 'de 1 eomnrtmicatîf y } 
fv /e pulsi'iie fervir' 'de t: bë iértnfe , effc - 
trôsdpiportantè ppur’ l^àfcteriii ll ën gène- ' 
rai y '6i prlncipalejWëhtTpBuï^IPe 1 ‘éôWu^f* 
diemy^pardèf !én peut ■ WrieP/’ un ' 

gtafid îaVàiVPàga p'ôüi- 1 ï^dfèl foidt ’jert - 
îmi'Ct < î p&w ; 11 aufâüâê. 1 i 1 1 Iles ^cfn’dkion^i 1 
foùs i QëkjttèWtes’ il 1 - péüt 1 r fè ? èëfîA^fîtrô o 
l’ittntfttioÈf 1 des géftéy 11 ^! péW f 6 ) i l i r na^e 1 ' 
avec fcqiâM àï kn TéàieSVf&Vèmï* 
feîïtfà Ctdles^i P^’attentiôm ’<W J fl ’itii * 
prête y ; r ëüf rfliëux ^ê&CbVè a ê^Hë' ‘ffâit ? [ 
clettkfcei 'à <J<b9tf ' lélré' ‘pour 

lui du plu$ grand 'intérêt' y rfe' apétin ’ ’ 
fcntirtieni *pedbiiitel ' & ' ! bdfttràire 
W'fifcuacipM.y , cl 

ntfi i doitii fetiéiférT Cêtre ’ n àt?teîrfiBtt $ V, 
cac i quànd il fôtit?* qidil 1 ébtfirrïèncè à 
Jumneliiol dtlo ovûclûni ewlrneq 

-(in < çrd -j\ ! 'I i 1 À m MJiqiltü ( Ü l ' !<i 

|Mp Jj)a I^Jr'tU c. 2jj4". fii/nts^ki &\jfi<Q6rti rue , 

mi&fRtHK Jik >4rla»***i ttki ' 'r'àrlj ^ 

«AA»/ [£««« t -ifn ïiintptMTHTmi iwjto'^oni ^ai 23UiaUl 
jjjyu iio’up t {Uipxiü/iyido c'Aii^'Wj 
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fe fâcher 'lorfque Vautre fomit , il rte 
peut fans doute pas imiter: cû fou- 
rire. Cepèndant je ne -puis* difcu- 
ter ici jufqu’où la' peinture eft per- 
mife ou îdéfendue ^dans- le- jeu 1 des 
geftes j il faudroit pour cela que nous 
enflions auparavant une conuoiffance 
plus exacte de l’exprefllon.'il‘»ifpi,* 

• • Je me contenterai d’indiquer fèu- 
lement une remarque très-intéreffante 
quMn peut èncore faire-ici Melle con- 

- cerne -le grand nombre de s figures , 

- & fur-tout i de métaphores y < qui - fe 
trotrvékt- aufifiibien dans- Ite ; langage 

- des geftfes que dans celui de la pa- 
s rôle , foit'tqu’om cherche- tà i peindre 
« oüà exprimer. ü?ou<tfe peinture incom- 
*■ ' plette y fur-tout d’objets rnrvilibles & 
d’idée» 1 intérieures Sc intellectuelles , 
doit fe faire par images-, & cela arrive 
^ en effet ainfi.- En penfant à une ame 
fubKine p 'Oh élèvelecorps & le “re- 
gard. A-t-on l’idée d’un caractère obf- 
* tiné y auffi-tAt 1-on -prend- Une pofition 
ferme y I on fet-re'le poing &’ le dos fe 
1 roidit. L’imitation fe fait par des ref- 
-■ femblanee» 1 fines* tranfcendantes , 
lefquellesy dans le* langage des pa- 
roles - fourùiffent âufîi des termes pour 
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des objets qui ne frappent ni le fens 
de l’ouie , ni d’autres organes. — Je 
pourrois accumuler à l’infini les exem- 
ples des geftes ligures. Voulez -vous 
une métonymie qui emploie l’effet 
pour la caufe ? Le laquais , en par- 
lant de la récompense défagréable avec 
laquelle Son maître pourroit payer Ses 
fredaines , fe frotte avec le deffus de la 
main le dos , comme s’il fentoit déjà la 
douleur des coups de bâtoq. , En de- 
mandez-vous une autres qui , au lieu 
i de la chofe , indique un rapport exté- 
rieur? Pour défigner livrai iQieu , ou 
les dieux du paganifme,plç> langage du 
gefte fe fert de leur} prétendue demeure 
- edans le i ciel. De la m ente manière , 
les mains éleyées,, les .yeuKdffigés vers 
le ciel, appellent les dieux, é témoin de 
> l’innocence Y implorent Jçu> ffcours , 
& follicitent leur vengeance. Gu aime* 
vous mieux une Synecdoque ? On dé- 
figne une feule perfonne profente.pour 
indiquer toute fa famille ij eu montre un 
Seul ennemi qu’on, voit loriqu’on veut 
parler de touto L’armée; égnemie. Ou 
bien voulez-vous une ironie? La jeune 
•beauté qui refufe la, main de l’amant 
qu’elle méprife , lui ütit uuo révérence 
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profonde, mais ironique. Le ndmbré 
des aîlufîons n’eït* pas iMbins i^rand 
dans le langage des geftes. L'Vctioii 
de laver les mains cddfhitC fl’ftïnd- 
cence ; deux doigts plantas 1 devant 
ie froèit indiquent l’infidélité de lâ 
femme j en foufflant légèrement, par- 
deffus la main ouverte , on déligné 
fidée de rien. Cependant les allufionS 
*jui ont rapport à del aiiécdotes , à des 
■opinions- ou â des locutiôiis partidiliè-» 
tes, n’appaf tiennent pltis aü domaine 
delapairtôlnime. Les gëftes figurés , ail 
Contraire , qui , ldrfqü’ils font bdus , ont 
leur bdfe d'ans lés Idées 1 mêrrie.s , 8â 
peuvent parconféqüeUt être générale-^ 
iment intelligibles , ne'doivent pas être 
négligés dans cet. art. - ! ‘ 

.* L’Italien qui , en général, parle fou- 
vent par le geftejd’ünè^manlerë , très- 
claire , & avec une Sc grande vivacité* 
n entre antres ] une pantomime très*- 
exprelTîve-pc’eft loriqtl’il avertit de fq 
défier d’un hortmve fa.'üx;& diffrmù!é(i)* 
L’œil fixe alors édt î/erUme dè Coté aveC 

beaucoup de méfianéë y l’ipdêx d’uné 

>..■ v id j-m noîimjU-1 « 

l l ". JJ! ' ; M ? y. 'TT e-i- 

er;p ^ î'iliiy- mv.< 

‘ wO .ViA 
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tliain lé montre furtivement eiî « det* 
fous ; le corp6 fe tourne un peu verl 
celui qu’on avertit 7 & l’index de 
l’autre main tire du même côté là 
joue en bas , de forte que cet Oeil de*» 
vient plus grand que l’autre , lequel f 
par i’expreiïxon propre à la méfiance p 
paraît déjà beaucoup plus petit qu’il nf 
ï’eft naturellement. De cette manière il 
fie forme un double profil p Se un Vi# 
fage dont une moitié ne reffembl* 
aucunement à Vautre. J’étois d’abord 
tenté de vous expliquer toute cettff 
pantomime comme une peinture figu** 
tée d’un caractère faux , combinée 
avec l’expreffion de la méfiance ; mai# 
À préfent il me par oit que ce vifage p 
détraqué & rendu dilfemblable à luif 
méme , pourrait bien être l’image d# 
Ce caractère. L’un des côtés tourné 
■Vers l’homme Ibfpect a toilt-à-faic 
d’exprefûon -de la méfiance y le tirai!» 
îement de l’autre joue femble feu- 
lement fervir.L agrandir l’œil p 86 
l’objet de cet ageandiffetnent paraît 
indiquer l’attention néceffaîre pour 
fe garantir des pièges du fourbe. Il 
eft fingulier que cette pantomime foit 
fi aifée à comprendre j Si que cep«n- 
Tome III * C e 
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Æà&t^farf’ f Ci*pKcafcioîf 1 office- ? tant tic 
dîffiCriité^ xiuvaxJna alliai «iuon s'il a. 

t ‘li’Raiïëh u fb* ! fqrt? dhiné ao^ pa**- 
StffiflnAP éga&ttfrent péd'ladt» q* ltwûju^l 
^Veut exprimer le mépris l l d^<iWé- i ®Bq- 
jiace o u d’un avertiffementjY) . Il 
paffe le côté extérieur de la main~Ie- 
gèremeçt £ quplqpe^ rfprijfesj- fous le 
menton , en jettant la tête en arrière 

A TC s»mmi r< ;sîfl|f £>i§E 

ajali dire concentré. Chacun entend 


amü dire concentré. ( . 

p ri9 SHiDjtSmuïiojnfia anu u*> a-nii 

cette expreilion, , mais Ion explication 

aToinnamu^ *uf '«>0 ail 

pourron oiirir plus de difficultés encore 

4>9ïïj jsa .3riPJ*3 tmiiiTggiJ,. sœfiïyno nu 

m w\mMr^t e Jv oït 


fXj 

^t^rçp'To '9^07^ Tëirr^- 

£ene ? r Cela veut-il dire au il lé laucié 

»Tiïïlô e lîj 1 1.21910'.). 2UIJ yRTl-^flB 

auüipeu dêla chote dont il elt queltion 

)lnioo r TT ^uTo / — . ne ms *5 nol.i; 

nue de la poulïmre qui peut s 7 etre atta- 
-V’; n^H-ZL i j u p , uoviyL 

cliée à la barbe 1 J’avoue mon ignorance 

à cet égard j je ferai fotivenï 1 01 ^ 


la 9in (VOiTlJfli io ôjüurjuiiaono uoLonpi 

en ulâge chez toutes les nations. Plus 

■^nTq gsTpsig'iDnô sonsig-aeiT Sun olnyv 

s*' 1 r rmi ‘~-.fi mit lu^.| ■ “-■■‘•i 

Û9 gnél si ho , gslsnoibxïèfn sèèxtnoi 

(ï) Voy»z £)aache I, Figure II, 
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noMSx j&xxâgfëosfo . AÿfPta'&i jp^gat 

elle nous laiffe entrevoir 
Wimftt^ielfr T ^a^enÇ) à jfigtKSTïrê , 

pé®éêïfi|lèn«hq9fli al lonmqxo 4119^ 
U .(i) Jiraxiiollil’iavf; mrh no ormiL 
*<>1 riibnt ül o li nianèjza yioo al olW|. 
al awolgo^ïtjjiifpjjplqgfp 4 
aiéme na sial ni 3xu;iJa( no r noîuoir» 


irmol 


(Mi o us avez? ration fans x cfSuté cfà 
»i£»Juo qui/nü J »âïliiâpnogL e*nb uaia 
dire qu une pantomime écrite en Ita' 
rpxboHq/a lufJ aiiim .aïoiDfwrr/is aile» 
jar un efnrjt penteuc fleviendroit 

w& 


MW ^i^uai^ïtS^êpJa^ixüo iioi 


rie^de c 


aient , aïoiliaya^ 
ru penteur nevi 
iraîo <U 
fnt. J^a 

cgHc 

î iawciQOb 9'iîor- Jnoqir 
enq en grande paltie 


tresrinten 


a v^iOi io . aieiruyiael 9b alipo au» 
'et art ^ commq celle de tous 


r tJBCf 91 1 J 119 

âl) ^toousi 

des r obFervanons . îVLars la 
aTepiq orur usa yniuim no 


S)IBDi90p 9ai>K9e 
aïs la oonte,,<fe 

es-c. . ne ,tt« 
u non : llaano^fn IfioZj.ajyilnoiiictr 
^..3, &. exercé qu a la vérité , r Ta Toçcfe 
ipirpi qi Uxlnsv nltf J an au. 

x la diyerlrfé des objets r qüi s ôareffl: 
mit si m Ji9 Ii laoo <a éb neuÆnfc 

4»fefe?îF "-- mmkmi 

ivoir , que 
i£'iqni:>iioru 
jit a einprii 
UtlniiVj i*‘A 

choix 



, que;on choix tütiase (X dïicrer: me’pa- 

fM'â&'Si i&tte/i) m$èÊte cm 


en 


- 3noiiH>-«iX9 o mjfBfii* 

,te nation d^s^ exprelflqns q.p a la 


. i/SIIOllea 89i 89J^hS9UD.9Üiyn U» 

* f vente une tres-granae énergie'despaT- 

lions peut ■Gréoru.feulement dans, fcqs 
contrées méridionales , où le fang eft 
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t smemeat ; }>!■> aurhrt^J^ ?.B tâ 

felus cEand'çi mais itpa’ià luattfe 1 do> leaMf 
grande';- vérité nous ! comprendrions 

fttr a* 1« ^ckamp | i' aJQfl pCcdnnoîti'0-)^eiW 
iüîgijie ? étrangère ; y pourvu «rquei 1 nui 
euffent^l’artr! dé les moéérflr 

iptrtu'-illijen) ferai t é moU ^vis, » 
€tes^gefcesi<ie , tcefcte inatiorl.pliis $liYËff 
^oiùSiQ ide éerminBS idé^tgra#de& ; & 
timple5r^u^>g(éiiié * < une feule' tâtÇ uft 
<â*ubbnJp®ï état | deiéèsj eiségif! J i PMS dw 
^©irié^tpdbH^jesuiffiieni/ ob^QUU«p^)ijï 
ig£<fâifitV>B alï^up aol) aTTtrmq înol tkoI 

V I* - a ’i rt • . . P \ . f»,^ 1 ûl M 


pau« 2UU> WWJ - ç-T3vyi JJV-J »r 

ÆaUtJ' ,-> Us^Tfbntnffc fvaWéft^} 
gSrèTqüfe terttéole iee ^afïger 
' idbï-^cPuiv (Ê»cilii»y 
s qèeS'-* ime^e cas! gefkfo fgUî 
W fait^tà 'daffein': aà foftt ç d^j%Çr 
'tion^r esxiér jEirrek ^ o^oléW^àpSQafiSF 
lefciûellës ow meut connoîttfî 

_..._. :i w>U dajuîRS 
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bras étendus de(l’àmouir ; les mains peu* 
lè&À étbaVàWWlaBisrla ^leointjeîaicKeiisqi^ 
g% fussofo nt büii&tifÂy ouq 
étt ^ei'giiunf d'd^eÊdjoilÊqpunfée ÿimftîf 
i& ' tÿ fies] effets^ r&iles smpdir 

flirtions de5 lMmèi ^ ’l&î jeïles 
râl vgeftes' attalcguesà Geui^ci ifeqt «ij. 
pâYlife « fti^désr J fur iau teikdaiMîO}; rpfc’.p 

Ifomë'de apporter à defiiidéeidi&nÀbW 
ffes idéfes 1 intbüemii^lLas^&xJiajçpnfér 
quent auf/i d^xprimer pur desïàodi/lea* 
itor^s dmitâJ4iv^fedwx>oipa ibfij .effifets, qui 
leur font propres dès qu’ils acquierreuf 
vlvrëëfi&^A j ■ dtfxnpme î l^cfqii’en 
Tëfefe/i t Ibtt'ttffqnUiiient à Utté. jdjép ^ o^t 
•pléüri^nfuiüte^ awee lairapipi 
%‘é¥tVèri^0>Ar’ fembiedaimetÊr© de. qd^é* 
d3ëi !f dèftè$ &4plogaeèofiMrtiiaadï»rVfanr 

ttéë 'An - fiir FinÆjjeâacuinHtUTfdle 

lës 1 kté*»' le») tunes fur .App 
ütftiW>, la> commudî cation , silî 
Mleft pèriwiS' *de paeter: r jcunê qu’ij ;y 
■d 1 ' •éhtrè iesdeus -régiona def lAdèpli 
Carrés & obfcur8s^ qui ^ àl’ordinaim* 
i dirigent <jk> rfe i modifient: jériprçr 
■^uen&ht^&eft ain&ÿ pan jèacempAe ,, 

~!tf'l^^ië r <fcs idéescnirlRtermlud la^P3&- 
*ëbe |Hde ‘fflïttf qu’eüe üevipnt: tantôt 
^ltiSPÎèdte 1 où 1 plus ïApido^ftaût^txpldèa 

tJ * \ 3jl61oj üiarndj wapudDiq^j^cj 
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t .-ij il 2 eq_ 

pjus pi} moins 


thm te 



peut 

nénl i 

aelLÉh^.' JaJ; 'S V 3n< [ ««" 

emmùo noriâoiim&Iq aljoo i9bn329ï 
x.J ob aoiûvol aiol aol. eôyiro'b oJuii 

Qua&Ls' hniMorfJï'yia&f Kpoî 

à Jtmmoluil sibiorb) iup f -moiir/iol 

* Ui à f h * mboB >^aî 
'fm m¥^UiÊïA^ n mx6ûU^ 
font y 'à- v ofèts - 

mmesFlira 

ï l*aÎA(é tj , ' inaîi ! ào'ùâ lés 5 *' tiokrt^éiïëâis 
-feuiement- comme- dos- figues quc^la 



, 'm|irr J mvl i.} éhin'arnovuorn si , slrjmsxs'if: q , ommos. 

v - v: ‘V W ^l,..,-..i 1.1 i r-u,n,.l: ..■■■■i.la), .,). 

-ïsnufc'fc }& ihimZt 

' (t) S^neca," Tra*-. Htrc. fur. Ad. //, /c. 2, i 
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^ ($? , Me ; 4ans la vîà ; 

fWfe un. hqmnfë , n^uiffe gas fi fafcjg- 
IWW*. en tromper un 

%ém< )F®#m WifflP! iWSbNb 

?:W .ffiPîere lat^itoe JjouguôT 
les; idées trutesiasiiient lur lès .éfianr 
dçs Wiuialcs, & les idées gaies. A.< 
** ; pourquoi, ,1a crainte 

o ipHjrafô m. , x 


rft«llU 'ltrpr;in . 'es • 1 y fi tiof'nnj 

«K. ite« n ‘. 

«<wi»«p r ira* j s ; !te ,ous 

, i, 

Je vous prie en grâce de iïe .pas 
regarder cette claflification comme 
faite d’après les lois févères de la 
log iqüè ^î^Q n h’oÈt ^ xpie } ce lie î d’uà.v oh^- 
fervateur , qui cherche feulement à 
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père mçigfiran^r par ,çette déclar^ttpp 


«■1 > drnl 

-îyiir émcitl 


L » — 1 . il, ,u 


-iviii - ii \ t * r i > r il ci Tf ! i n j r. 

(i) faite F hyjiologïe , p . *10. II y a fans 

■ cîôute «riWre-' pbùt éMif'^'d'âèittei -■eîAife/ 


?VM ! )(.t !n J, a IMÎ> 

» p> î 1 o. D t i. t 
poùi' éfeli' l 'd’àùtfei -ciAife/ * Yïbbldî ; 
comme , par exemple , le mouvement de la fympathie , 
& du deür de donner du Xecours. Voyez Home » 
Smith & d’autres. ( * 

U Ç* $ <i, 
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werîfuftitere&ifi^ûjég*»^ :Mjon î0^e% 
$f& i d&lo^ilfrâ*»^ -<fe e3jtpnu<êl(tp g uqto 
itoÿ W 4 •> ikîpflf » 4t>Pè -ïdfb «fcétli 9 ipj&rôl 
d&ig»tfdéte ItÔ^ «eptfi(dit}éi<gfc¥ité -iOku#i 

ktojwrtjfeas idf> SA &>k*jMfc*iùn 
«ieoa> ; ( q»iU) ton» rfeaibte auteurs que 
M* JJ merl & jslty u ^ *»& 44j^fuf£ikW» 
l»Ïptff.jYflHfcWp fowewr©» 
fènioPéH&fc^&e dYftpren^ttmnednelpap» 

ikiwmmîfà 

petroîfei’ wenMaté 

l«Tï9te&0ï#iie&# 

t^g jp i r 3 Awyïïtâ) ol^u» üél i iunf 
##fitori*ni’àfeîre<iJx3 gnul 
si phyf^lftgi^s.y il 

boau^upt 

^IpiuflRl. t^ Aaiibffî dftAVmei 

gU^^pppt I 93 rptettlr cpiandi tfô ifeii* 
zÇ^Waçdé,, talées £fe&&9 
tfTflÇ aj^W^4!lQi , ?n^e^é4^eMÔ<> 
}¥MWitffc foflfift de, ift) 4U% ks>pâjfr*r 

ltord*-fô Eh4q*W fmkàftite'tgfmfti $ ;ph6r 

ncm^é»^ prçpréfnept ipajr* 

4oflfteç,fe|JM)i!a dé 
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gefrfetf f BiftSs^que'je puis- eejâeaîdhtfro y 
éütnptèrtàte-' dtfsprèaï PdrçpHoatiop plut 
étendue «4e jhsttai donnée; üiOdindi» 
ô»' fiïfc p^un'pas ^igôt'^ûftlpoffiblêif 
ên dUOpeiifete cthnédim dé oeft change 
flëâfa ilivûloirfiàifëfc- , êt l’on eft Tatî^fafo 
^iljîféiïffit'à 'Mifêo» fiSfelteriléar^ *Uà& 
avee'plrfcdedc# célié^ q& eft«i vsioafd 
tait\îs;ijjiéi'dîs 'd\W prüddfic<P} ücfcû-’tâ 
mêntèi^ègié' dohfiéd f f pfo^ haut -bdbff 
cernant * <î^|fti4tatŸo« j dé 4à> J d&aill£h€<5 
êV ql& >iaP mortel T^üvb oégaléWM^fà 
« place qui ateHtàfcKë'kk 
çhkwwH ^dtatîeq idanôfer^ s'6fl&&ÿàfc>lêlj 
qui floufe 

kwrki 'jofffnfàl'bê^^uèb tes^^uM'es T'ftl 
gOnflékoifiÜcGleffî^ëfnentq/^ & qüéiè 
fang extrâ^fefé énflaimtte lékVeSStèjqïrtSI 
felistfspéun îôÉrfei plus 1 stàfcte 
VérftéxIdaSIsidti (tattf£K«Ilé' I ië& . 

teârdW' ^bnti^dlt^ègkAtârtié 11 dkrfs 
Piniitakibfll 'dfe Jais» <5ettë Vèiriarqu^ â 
rfitofe 'dë ilcèïtaiftfes Mfàéès plqéîqfe#* 
Vêix > fchbà'i ètt 3 'jÇ&fttfgf 1 lié 1 Ÿéiidbë *ïtffc 
wW 7 i&f «uiWiëritfde’krUrtiWfî à'ki’eW'^ 
«8»'>Ifeu i fjleofôtSiftfj . fifàfc tett 1 dond^t^ 
nkrqlûmfrntdnfiijWibrtiblë'küM fetgtoè 
^UrJparrètlb 1 ^ émauvqfrlë ëtëüPV T 
tfl tt<tttiljtsi9tta u feôl' iiii&féWâë- Sëpfô^ 
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villes acteurs,, qui, venant de vouer 

<%• r " I, s trift f & ^“#^1 ibWf, 

âpres qu ils 1 


n 



u il 

fOiP 

ure 


-jmm ,'minnc ri-) t, ^‘iu(T aai.an nrtt 
de nu-meme que dans les .plaidoyers 
..e'iw.ncurr nmi muto,}, Jrioidfnor «snoin 
il avoit louvent verle des larmes &: 
_, 7 ’> hî[ 1 •fruiroaTxuatHsTI 

ipeme pâli, iqut 'le, lecret conlilte, 
» ^orro*frf jî nvrolcrcito I .fiel nm 5% frr ■ 
dqns unfe îipajnnation tnes-ardente que 
j/rnimrr ')J*')*Vli unrp /r ommo') ,?icd 
çhanue artiite doit atoirr, & dans rart 
a • iTmr r < r loTirop froir no rrp T ortryu omj 
de, 1 exercer .dans la reproduction ra* 
-(iofprj Jolie hiir-rn afrîq ol .tooynof 

en 1 habituant aulii a le, pénétrer, en- 

?P"Cmr?,ol stm,J{ixon nii rlcTTur noifiut 

tidrement dehLwabiet 1 qui dpithl qçcu- 

oTBo Jï'jTpno uoino4qm7on/[ fnphijK'nnr 

per. Alors , lans nôtre volonté - laiis 

. eivii 7 nom. .u . lie , oïTTpoT ad ,Ti 

notre intervention , ces phénomènes 

«a erujon ira b rn .no r * xiiOTonurT* 

ont .lien d eux - memes comme dans 


T * f* 1 f* , ' ' l T f ' ’ 1 *- ri 1 ^ ■ ’ ' 

dilpplitibns corporelles & une ,cei 

•Trau Tjrumj;zo £ noncmoBnii nol ôl 


rrm — mrv 


’ i f i vi) ! 


î l ‘ P *! i ; ) • L ’7 T 

'‘)Uy>'Ja/th : \0&- bi tffVi 0 )1 vi.ïlilftîfiwti YM* 

ego tape hiürioneSi -titqut comædos , cum ex aliquo 
' gr'avior ç‘ àacii per fo rtam àepojuify.nï'^ JltntW àdhüc 

i 1_L_ J,' AI, ! ! * «’* . . J 1 k 


it'grdJii l4+ffl -H* IpfiV 
ut me non l 
fr vero Jiml 


frequdnmwa niotnsJuàf[ t 


ut me non. Lan y ms folum depnhendtrint , fed paLLoc 
(imiUi dolar . 

-n .W v.K • ï.'.sr.vtt p J 
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taîne liàbrfét'é. par" de 'îe 

ri VA»i ii oa aidai : aa tu* 


lShfllliBl&Ti# 

liions (iç ' i*ün a&iila\îon °, 1 {$pè'Ü 


prenions de 1 imagination , reperces 

fou vent. Se connpis -des^aciétïrs qîi? 

■yovjs iSiiiooGi Ii ) uauitMikU -oncrom: 
nont beloin que d un mitant potir^ 
“ïoi;oj. 9 ü Jxi.tiidv ,100 Pl p/urojOG asbiiiy 
remplir leurs yeux de ' farines : oc les 

pTjeuÆdfês qu’aux funérailles dfcs au- 

ciens on payoït pour pleurer tel mort 

aiiiOfi Ii 55 : Qi/itlwn -<1 oioqob liumivp 

qui ne les ïnterelloit en aucune ma- v 

fcfpyo o Wiln 1.30 1 an gu * 6 jjo oinoru-wH »ol> 

mère, lemblept conhriber mon idee, 

■ù aafli ud aqb oli-y r îuo/j ol lio /t ii 

Heureux facteur oui a .acquis ce ta- 
lent 11 ^ qui fait l’employer a procès Y 

r» -BiriobiG-tUiii noiTfcrifcr.fiu "nurVunTj 


sim oj aoinu-duil o oiifc afqr.riu iti m quia b 

‘ r f . comme l experienOe le prouve , 

‘ ancb vj ,iiiu 7 Jo otwlin oiiuoio 
larme, qu on voit couler pr C“* W,K 
' ?iicb/v^o-i vw 


Su?? 


, (ÿlO 

une larme, qu on v 

i»R't norbûJlicrtqo'i ni a u c u r /< ; m ta o a -j ?j> 
iouyent. le plüs grand eliet. Cepen- 
dant' 'ce. confèil de s Vcliaufïé r jf’inpa éU 
«Jiq/nn laiLûcj /il a jIJjjr t il f > uâ i < H rl ; p» 
nation îulqu au point .que les imagés 
uaop 1/nqJb i j j t) 1 .) o r ( i ^ P o b J « ■ . an ift * t 
produnent une ïmpretliou égaie A celle 
rJifit f ojrwfov o dont anal .rioIA ..îoa 

dÇ |a) rpalirp cfr _ a rnnn' avis . rrpçl 


ta rea 

- lit) mon 


impétuoiit 

\ i * P ‘jiiu .êolliioqiQO iuidijiutfjlib 

Le Ion imagination examiner ICrU- 


il fait fe modérer au- milieu du 

i V 1 ■ >)wi?d ')i\y>' A >a iï\mW\ T.itvy vji>\ P'isi un 

.n>Vs>ii iiimirt <j -si ’<i 

(i) Hamlct , Acte III , fc. j. 
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torrent , de la tfepttxôte j & , pour aînfi 
dire de Üocéan . pour 

remplir les convenances de fon art , 
qu’il eft v^ritâtlemSnt 111? h&mme de 

ffi&iftfflr feisMmTO^f ' 

tandis que celui d un autre, parviendr 


loiroaiii 


de cet ancien acteur , appelle Æçlus f 1 A, 

t:{!?[[rnp )p 'VlTLllil .UO'ISï fi UD OTnaq 



, i, mq illnr - a ip r ‘j[ ui 

3fr£q Jttrin cfrntfffulr ejn 9( oup 

©•îLaoiq si» Ji/dq eux li 38 { ougoloil 
-lioueq ora ?9Üo'mj eallaJ eslodo zol 
^jjoJLurqmol T3xfoi^ifea , i ob non 38 ( moi 
sm II .moi e^WHrafianiinoD Jnsmol 
?;rf 9 iuom ob 9 TOxnori em^b 9 up îiïlui 
èhviJ^e'I 9b in Jio^xeqcp’e on ommo/fl 
s b stnidlilcful emopoî 38 9 îî 9 iaol 
ri sb in f EoIlauJooIls^ni fcèjlnoil aol 
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•que je iu©iufs «i»ntré pim haut pbÿ- 
Hologue j & il me plaît de prendre 
les chofes telles qu’elles me paroif- 
fent , & non de rç^ercher fcrupuleu- 
fement commer^jgjF^s font. Il me 
iuffit que dans nombre de momens 
Khomme ne s’apperçoit ni de l’activité 
fecrette & toujours ÏÜbîiftante de 
fes facultés intellectuelles , ni de la 
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mr 4fls %P e f %§s^^«fflf> d f 4ifiW 
aB^Y&ùeftfc .flffdSGWlBSAl %j5HBWfr 
aàt ilîegïéteÿBftijf am ftitafiuW 

&&«ffei*0dl«m Wf ^fn^ouf^fp 

* d § D^de^ot ,^i I? 

*ïgfe0n«9 |4il^fo wfejw# ,^c, | .v^- 
&ce , } dftrôaflffi ^-a^i^jlje 
, qw<r Jfe?PàÇiH»cP^M5 

ÆfltfflMft ifl^Sa &<¥»Üfe ..Hpi^f, Gf»H#fflr 

tfoftYflifel „# TWrèb ne^pjpa^ue^g^ 

J&j, de ^^Mb$»RJ«%^^lêîxi!?m<>^ 

ifor ifti^bxrâHÎRPr^s Jfôÿ&^f&S ; 

Mm&d 

<5>^Çft> r& W i^drail,?jdapp,ujy B ^|; 
é^uU^Çjj^çofjinxcdf^jlq^^ qi^ç, Je 

îgruflj mMWP&éq ÆfflftSî ÆfeffSS® 
^F&gM fe^‘jfflftfcffl¥9 4 Jfcfit3WtèftP> 

W 9»RH¥ 

h. !? e PS§n&. ^{S i( fel(f %0’^TOfe Jiîf 
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maîïié'ôlflves fe reposeront fur 1 Teis 1 gié- 
J / J dkàs'Iéè ' ^ôbhës , fur lé Ifeih 
dti 'dàri^ ' là 1 ceihttrrej finori', les ' brfts 
5 fëi*orftéiWéelacés , ou quelqüefëii jèttés 
’On àtrîér'è' ^fur ledos, lôrfqu’ori 1 eft d#- 
WiàîWs fë'foutiettdMlit 
^ la : hatiterur ' des Jl reirté) Un mtcrtrvè- 
“ïtiént lé^er &r fans objet 1 ‘ des dôigÉs 
VlëèbWéffi-a -’^ddtJJêtrie' l davantage ed- 
’"édi*d u lé 1 dëfaüt d^irô bétitfpatSoh pàr- 
’tiètiüêtfb' dè 1 ’Faihé j 1 maïs 1 üuffî l faiVaiît 
Cfe iïiduVèttiertt fera 1 pitié 1 loü'iritthcis 
4-apîde? ü d>ti n 'lWit’, !1 dOÜX' du- Ihéilrté^ 0 !! 
irüli^iiferà 'urtë ‘ ‘'propenfîdii' r fëëbéttèb & . 
deé 1 u éb*i J àiiîèWi érts* ‘ prochains ' ipul^ dê- 
^MdppèWjiit B dfes'J 'fentimeilk 'plus 'eu 
'iridilfl^ 'd^éablëi dàüs l’-eifaé 1 . 1 Lbl-ftplb 
^ébtpsWàffiii p ! IeS ‘pieds j également 
'privés' â’aetàôh ' fe céoifbrbn't : tantôt 
près des chevilles , ou , tirés en arrière 
ftlnè jambe fëWbuVerài i devantT l àÜtre u j 
'tahtôll tin genôUifeta pôfôltiri’aUtt^'j'À: 
‘ittêinrè 1 dans ces attltude^ùri légei* frifeti- 
tVétttèhfe aititi pélit-éthè ‘èbcelre lîèü i Ute 
^tt-bhë c dli fcoitiis ■ : ^offrira 1 tatitdt 1 ' ‘dans 
aide attfttide 'pitié ’ 1 débite' , v ruâiy trafls- 
•quille , tantôt dans une rlirprtinn pln«y 

obli(pie.<Sf plus indolent^ qui ^appro- 
chant déjà de la ûtuation du corps 
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pendant le fommeil , indiquera auffl 
■une tendance & une dUpobtion pro- 
chaine à l’affoupiflement. 

Toutes les variétés de Ce genre , 
■fiait que je les aie indiquées pu non 9 
ont naturellement leur caufe déter- 
minante , de même que le® ont le® 
attitudes & les pofitions dans leur 
enfemble , qu’elles fervent à nuancer# 
Dans l’une il y a j)lus de gaieté, de 
force & de dilpofition an plaifir , 6c 
dans l’autre plus de pareffe , de gra- 
vité , d’ennui & moins d’énergie. 
Dette caufe eft en partie dans l’objet 
-de la méditation ou du récit même 9 
jqui ne peut jamais être entièrement 
indifférent , mais qui difpofe plus ou 
moins à des mouvemens agréables ou 
défagréables , quelqu’éloignée que cette 
impulfion fecrette puilfe être. Cette . 
caufe fe trouve auffi en partie dans 
le fujefc qui reçoit les ünpreflions , 
"c’eft-à-dire , dans l’homme. Il eft pof- 
fible que le même objet faffe prendre 
ii différens individus des attitudes très- 
-difparates j mais cela peut également 
Tenir d’une difpofition infenfible , mo- 
mentanée & , pour ainli dire , imper- 
ceptible d.e l’efprit , quedes impreflions 

précédentes 
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précédentes »ut lajifé.e après elles Sj oü- 
d’iine iituatiopiçvariable du corps; ce-' 
pendant il n’elîpas moins certain que lé 
caractère de l’homme 8c fa manière pai> 
ticulièfe de penfer 8c de fentir ycontri» 
hueront beaucoup. Ainfiquelé*. trait*, 
ç.q,ractérifliques 6c diftinctifs rie s’effa*- 
éenf jamais de la fuperficie tranquille 
du vilage , 6c que c’eft peut-être-dad*. 
bït état de repos qti’ils font le plu* 
K«co rmo i ffables ; de meme l’ attitude 
pu. la poution. tranquille du -corps qf* 
tèp-t-sde.tLes tracés fenlibles du caracr, 
tète iuclividüéJL Sans une tqndon con* 
tiuuejlq des;mid£les , que l'âme opèj.-^, 
y&rmjie activité çontinue , ,&. if don^ 
pmc^niequent elle n’a pas le fouvo- 
ldi’ le corps entier s ’uffaifferoit oïl 
tomberait en défordre fur lui-même i; 
uinii J.a itianière dont elle le foutient eft 
déjà Une preuyed ü degré de fon ac- 
tivité intérieure & iecrètement entre- 
tenue. D’ailleurs , certames idées , de 
iuême que certaines inclinations favo- 
rites qui en dépendent , donnneUtplu- 
tdt que d^autres dans chaque, ame j 
& quoique les unes & les autres JofSxit' 
dans un fdence profond, il s’qn-d\a^ 
iiifefte cependant de légères trooes 

i 4» • V ' » 
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dans 1 * attitude du corps j fa pofitioü 
ordinaire dévoile fa fituation habi* 
tuelle , & l’on y découvre déjà un 
■commencement ou un élément d’ex* 
preffion. Afin de mieux faifinnon idée, 
examinons enfemble une ou deux at- 
titudes. L’orgueilleux ( 1 ) , en four* 
rant une main dans fa vefte , préfère 
de la placer très-haut fur la poitrine } 
& fi l’autre refte libre , il la pofe en la 
retournant avec le revers furie côté, en 
faifant avancer le coude. Sa tête eft 
jettée un peu en amère ; la diftance 
des pieds , tournés en-dehors , eft fort 
grande, ou fi l’un des pieds fert d’appui, 
l’autfe eft très-en-avant. — Un caractère 
doux , fans être pour cela mol ou pa- 
relleux, aime à tenir les bras entrelacés 
vers le milieu du corps. Sa tête refte 
dans une pofition verticale , ni jettée 
en arrière , ni penchée fur la poitrine $ 
fes pas font petits , & fes pieds , fans 
être tournés en - dedans , ne le font 
pas non plus trop en-dehors (2). Vous 
remarquerez aifément qu’il eft queftion 
ici de l’attitude favorite des femmes , 


(1) Voyez Planche II, fig. I. 

(2) Voyez Planche II , fig. 1. 

• * * • 

if '* 


/ 
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quelâ nature ou l’art rend plus doüce3 - 
que le l'exe qui a la force en partage» 
Des mains réunies fur le dos> S& 
parconféquent plus éloignées du pro-» 
chain développement de leur acti-» 
vité (i) , annoncent beaucoup plus do 
flegme , une inattention & une incu-» 
rie plus parfaites. Cependant la grof- 
feur du ventre -, qui fait retomber les 
bras , pour ainfi dire , d’eux * mêmes 
en arrière 4 peut aulïi rendre cette 
pôfition plus commode j mais quoi- 
qu’une autre attitude , également ai» 
fée , puiffe avoir lieu ici ÿ c’eft-à- 
dire , celle d’ appuyer les bras fur les 
côtés l’excès de l’embonpoint fait 
déjà naître le foupçon d’un Caractèrë 
flegmatique; Lorfque l’homme yain. 
prend cette attitude, elle n’eftpas moins 
cxpx-effive, ni moins parlante. Une cer- 
taine inattention & incurie relfemblent 
beaucoup à l’orgueil $ & dans une pa- 
reille polition, la poitrine & le dôrps 
fe jettent davantage en avant j mais 
on n’y remarqueta pas les pieds 
tournés Un peu plüs en-dedans , là 
direction droite de tout le corps , 8é 

' ■ -■ - - ■ -- -■ -* - - * ' 

* . . J • ; 

(•) Voyez Planche III ÿ fig; J; • < 

Üda 
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la tête penchée fur la poitrine (i)i En 
général, on juge aVec certitude d’un 
caractère moins d’après quelques traits 
ifolés , que par l’examen & la comparai» 
fon de tous les traits réunis. Enfin , la 
tête , qui , n’étant pas placée droite fur 
le col , retombe fur la poitrine (a) , des 
lèvres ouvertes , qui abandonnent le 
menton à fon poids naturel , des yeux 
dont la prunelle eft prefque cachée 
derrière la paupière , des genoux pliés 
en *■ dedans , un ventre avancé , des 
bras tombans dans les poches de l’ha- 
bit, ou vaciilans perpendiculairement 
le long du corps , & des pieds tournés 
<en-dëdans , offrent une attitude dont 
la lignification eft très-frappante (3)v 
■On ne peut méconnoître ici, au premier 
Coup - d’œil , une ame molle & pa- 
reffeufe , qui n’eft fufceptible d’aucune 
attention , ni d’aucun intérêt j qui n’eft 



(t) Voyez PlanchelII, fig. a. 

* ^2) Voyez Plajlïque , p. 73 , édit, allemande. 
v • i.e col indique, à proprement parler, non les 
,r> facultés intelledtiielles de l’homme , mais fa raa- 
« nière de porter lajtête & d’fcnvifager lesévénemens 
s# defla Vie: ici l’on Voit une attitude noble , libre 
» & fière ; là cette réfigrfttion d’une vidtim» fais 
» énergie & prête à fe iaiflêr immoler ». 

( i ) Voyez Plaach* IV. . . ; ) 
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jamais bien éveillée , & qui ne peffèd« 
pas meme la foible énergie qu’il faut 
pour donner la tenfion nécefîaire aux 
mufcles, & pour faire que le corps fe 
foutienne en portant convenablement 
fes membres? Une attitude aufii nulle , 
auffi inanimée, ne peut appartenir qu’à 
l’extrême imbécillité , ou à la plus lâcbe 
• » • 

’ai pas fous la main les Frag-. 
mens fur la Phyfionomie de Lavater j 
éc cfuand même j’aurois ce livre , je la 
eonfulterois très-rarement. Des idées 
étrangères , que je n’ai pas appro- 
fondies moi -même, pourraient aifé- 
inent troubler la férié des miennes. 
Si vous avez cet ouvrage , lifez , je vous 
prie , ce qui y eft dit des attitudes. 
Cette matière ne peut y être omife, 
puifque je me rappelle que cet auteur y 
traite même des conféquences qu’on 
peut tirer de l’écriture des hommes • 
pour connoître leur caractère , & 

qu’il en a fourni des preuves. La con- 
tenance en marchant ne peut pas .y 
avoir été oubliée non plus. Ces points 
& quelques autres font les limites 
incertaines des deux arts j ils forment 
des bornes communes qui appartien- 

Dd 3 


parelfe, 
Je n 
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pent auffi-bien à la pantomime qu’à 
|a phyfionomie. 

Il faut que le comédien juge , d’a- 
jprès le caràctère de fon rôle , quelle 
attitude & quel maintien il doit choifir 
pour les fcènes plus tranquilles du fim-. 
pie dialogue. Les règles les mieux dé- 
terminées & la vue des galeries les plus 
riches en tableaux ne peuvent le dit 
penfer d’y réfléchir lui-même ; car le 
choix & l’application des attitudes 
lui appartiendront toujours, exclufive-i 
inent , & la variété infinie de la na-> 
ture ne permet d’ailleurs pas d’épui-» 
fer cette matière. Je dois cependant 
ajouter encore une remarque au lu jet 
du changement de la lituation tran-i 
quille lors du paffage à l’activité. Un 
homme dans l’état de repos, invité 
ou excité par quelque chofe à déployer 
fon activité extérieure , trahira déjà , 
avant que celle ? ci ne f« manifefte , 
fon intention fur la manière de la déve« 
lopper : il ménagera , pour ainli dire , 
chaque tems féparé de ce développe-r 
ment progreffif jufqu’à la fin} il tiendra 
les mains , les bras , les pieds , enfin 
- le corps entier prêts à obéir au premier 
fipnal de l’ame. L’attitude la plus nom 
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chalante & la plus éloignée de l’activité 
eft pour le corps affis , de l’appuyer à 
demi couché en arrière, de mettre 
les bras entrelacés dans le fein , de 
jetter un genou fur l’autre , ou de 
retirer les pieds en arrière en croifant 
les jambes. ( t ). Ainfi , le dernier tems 
de l’attitude tranquille , & qui tient 
le plus immédiatement à la prochaine 
activité , eft de redreffer le corps , 
dirigé vers l’objet qui nous intéreffe , - 
de placer dans une pofîtion plus droit© 
les pieds féparés & affermis fur la 
terre , de porter les mains également 
féparées fur les genoux , & de difpo- 
fer , par ces préparatifs , le corps à 
fe lever & à entrer fur le champ en 
action (a). Si le motif de l’action f© 
développe fucceffivement , les prépa-» 
ratifs fuivront la même progreffion $ 
par exemple, les jambes croifées & 
les pieds retirés en arrière fe porteront 
en avant, fe fépareront tout-à-fait & 
fe mettront à leur place d’une manière 
ferme ; le déploiement des bras. vieu.- 
dra enfuiie , &C* 
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f i) Voyez Planche V , fig. ï. 
^i) Y°ye* Planche Y , lig. 2 . 
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Cela âürâ également lieu , lôrs mémo 
qu’aucun objet extérieur ne provo-» 
quera l’activité , quand il s’agira feu-i 
lement de conlidérer attentivement , 
$c de reconnoître un pareil objet , ou 
lorfque des idées intéreflfantes vien-* 
dropt du dehors. On fe tourne vers ce* 
)ui qui parle $ on s’avance vers l’objet 
quiintéreffe, en mettant plus ou moins 
le corps dans un état qui annoncé 
la volonté & la difpofition d’entrer er» 
action. L’ame paffe , pour ajniî dire , 
de l’intérieur dans l’organe qui lu| 
tranfmet des. idées importantes $ & 
conformément aux lois de la fympathie 
fecrette qui exifte entre les facultés^ 
toutes les forces extérieures font réveil* 
lées à la fois dans cet état. Jjes change-* 
mens qui fe manifeftent, lorfque l’aine 
cherche moins à failir un objet qu’à 
en jouir, ou lorfque la communication 
des idées met les puiffances intérieures 
-Çc intellectuelles plus en mouvement 
que les facultés extérieures des fens , 
pourront fe reconnoître facilement d'a- 
près ce que je me propofe de déve-* 
lopper dans la lettre fui vante, 
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LETTRE XI. 

. . \ 

ous a v ez raifon de dire que dans 
quelques-uns de mes deffins je me fuis 
écarté des traits généraux , en m’atta- 
chant trop aux traits particuliers des 
nations & des claffes particulières de la 
fociété. Lies mains fourrées dans les 
vêtemens ou cachées dans le fein pré- 
fuppofent déjà un certain cpftume; de 
même que les pieds tournés en-dehors 
Indiquent les premiers élémens de la 
danfe moderne. Mais je voulois du 
moins en offrir quelques efquiffes à 
votïe Imagination j & les tableaux , 
comme vous le favez , ne peuvent s’exé- 
cuter ni par des traits particuliers , ni 
par de limpjcs lignes pour les yeux , 
ni par des mots pour l’imagination. 
C’eft donc par les circonftances que 
j’ai été entraîné dans cette faute , que 
vous voudrez bien , j’efpère , me par- 
donner également à l’avenir. Il fuffira 
qu’à travers des traits particuliers & 
accidentels on ne puiffe pas mécon- 
noitt ô les traits çaractéfiftiques & gé- 
néraux, 
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Nous venons de confidérer l’homme 
que rien n’intérelïe , dont rien en- 
core ne provoque l’activité. Celui qui 
fe trouve dans la fituation oppofée, 
occupe davantage Ton efprit ou fon. 
cœur, L’expreflion fera fenlible dans 
l’un & l’autre cas. Il péfe les actions 
& fa pofition ; il examine quel parti 
eft le meilleur à prendre ; il cherche 
les plus fûrs moyens pour arriver 
à fou but j fa mémoire lui retrace des 
fituations femblables,} en un mot , il 
compare , difcute dç raifonne. L’ex- 
preflion fera ici plus ou moins ani- 
mée félon la caufe qui aura développé 
l’activité, borique le feul amour de 
Ja vérité, qui cherche avec tranquib 
lité de nouvelles connoilïances , dé- 
veloppe l’activité de l’ame , ou lorf- 
qu’un jeu agréable de l’imagination 
en eft le but} alors auffi l’exprelïion fera 
plus foible , plus modérée & plus 
froide que lorlique la tête , travaillant 
pour les intérêts du cœur , doit pren- 
dre en çonfidération , & péfer l’avan- 
tage de l’homme , fon bonheur & fon 
malheur en ce que les pallions offrent 
fous ce double afpect à l’imagination 
allarmée. Quand Hamlet paroft dans 
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cette fltuatîon terrible & inlupportablo 
pour lui , où il difcute les raifona 
pour 8c contre le fuicide , il doit fans 
doute y avoir une exprcffîon diffé* 
rente de celle qu’offrira un froid morai 
lifte qui raifonne fur le même objet , 
non comme une affaire importante 
pour fon propre cœur, mais comme un 
problème pour l’efprit. Cependant l’a* 
mour de la vérité peut auffi produire 
par lui-même un très-grand intérêt. 
Pytliagore offrit aux Mufes une hé* 
catombe lorfqu’il eut découvert la dé- 
monftration de la pi'opofition géomé* 
trique qui porte encore fon nom ( 1 ). 
Diodore Cronus mourut de chagrin 
pour n’avoir pu ré foudre fur le 
champ les fubtilités dialectiques de , 
Stilpo. A la vérité , la honte d’avoir 
fl mal foutenu fa thèfe en préfence 
de Ptolémée Soter , & les railleries 
amères de ce roi peuvent y avoir 
beaucoup contribué. C’eft également 
un problème à réfoudre , li la vanité 


(1) Vitruve , L. IX , c. 2. Cicéron raconte autre- 
ment ce fait : De Nutura Deorum L. III - c. ? 6 . IL 
y fait femblant d’être feeptique , mais fans fuccta^ 
yuyçz üedikç , Hijtpffa phii, antiqu.p. 4g. 
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& l’ambition ne préfidèrent pas da- 
vantage que la fatisfaetion de l’efprît 
à la joie que Fythagoie montra d’a- 
voir fait fa découverte j car de tout 
tems les philosophes formèrent un petit 
peuple dominé par la vanité & bouffi 
d’orgueil $ quelques-uns même ont en 
allez de franchife pour trahir le fecret 
de leurs confrères. 

La réflexion & le raifonnement 
qui ont lieu au théâtre , partent prefque 
toujours des fentimens du cœur 6c 
des pallions ; & celles-ci doivent in- 
diquer à l’acteur l’intonation & l’ac- 
cent aiuli que le jeu en général* 
C’eft d’elles que Je gefte reçoit fes 
modifications plus particulières , le 
degré déterminé de chaleur, les tran- 
sitions 8c les repos plus ou moins 
marqués : ces nuances déterminées 
devant être puifées dans les proprié- 
tés particulières de cliaque paffion , 
que je m© propofe de traiter par la 
fuite , je me bornerai feulement ici au 
général , en confidérant le penfeur 
que je mets en fcène , comme un pen- 
feür froid 6c philofophe , qui ne prend 


(ODiogçM Lacfce , L. U* Segm* 
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aucun intérêt particulier aux objet* 
dont fon efprit eft occupé. Comme il eft 
împoffibJe d’épuifer toutes les expref* 
fions <jue le développement de l’ac- 
tivité intérieure prélénte , je me res- 
treindrai à quelques obfervations , qui 
pourront fervir de modèle à' nom- 
bre d’autres de ce genre. 

C’eft principalement contre la règle 
de l’analogie-, obfervée prefque par» 
tout dans la nature , que les acteurs pé« 
chent le plus fouventdans les (cènes de 
raifonnement , & parconféquent dan 3 
les monologues. Sallufte (1) met au 
nombre des traits caractéristiques de 
Catilina , fa marche tantôt précipitée , 
tantôt lente 5 & il attribue cette irrégu-* 
larité à l’inquiétude de fa confcience 
fouillée par tant d’infamies , mais fur- 
tout par l’affaffinat le plus abominable. 
Je n’ai rien à objecter contre cette ex- 
plication } cependant , à mon avis , 
il fe pourroit également que les grands 


(I) Bell. Citilin. C. K V. — — Animu% impurur j 
■Dits hominibuîque infeftus , ne fus vjgiliis > neque 
qmetibus fedari puterat : il a confcientia mente tn exci- 
tam vcxabtu. igitur color ei exfanguis , fmdi oculi , 

CICVS MODO, MODO TARBUt 1«C£SSVS -, & C. 

W. 
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& périlleux projets que Catilina me- 
ditoit contre fa patrie euffent produit 
ces phénomènes. — Lorfqiie l’homme 
développe les idées avec facilité & liuis 
obftacle , fa marche eft plus libre 4 
plus rapide , & continue davantage 
dans une direction uniforme. Quand la 
férié des idées le préfente difficilement j 
fon pas devient plus lent , plus embar- 
rafi'é j & lorfqu’ enfin un doute impor- 
tant s’élève foudain dans fon efprit, fa 
marche eft alors entièrement interrom- 
pue , & l’homme s’arrête tout court. 
Dans les fituations où l’ame héfite entre 
des idées difparates , & trouve par-tout 
des obftacles & des difficultés ; lorf- 
qu’ elle ne pouvfu.it chaque fuite d’idées 
que jufqu’à un certain point, en paffant 
rapidement d’une idée à une autre 
qu’elle abandonne également bientôt y 
alors la marche irrégulière , fans uni- 
formité , fans direction déterminée , 
fe coupe & fc croife en tout fens. 
Delà cette démarche incertaine dans 
toutes les affections & paffions de l’ame, 
où le doute & l’incertitude entre diffé- 
rentes idées ont lieu $ mais fur -tout 
dans cette terreur qui intérienrement 
agite & tourmente la confcience , qui 
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cherche inutilement les moyens dè 
s’en délivrer. 

Le jeu des mains eft modifié de 
la même manière que la marche : il 
eft libre , fans gêne , aifé & facile , 
lorfque les idées fe développent fans 
peine , & que l’une naît fans difficulté 
de l’autre ; il eft inquiet , irrégulier , les 
mains s’agitent en tout fens & fe meu* 
vent fans deffein , tantôt vers la poitri- 
ne, tan tôt vers la tête $ les bras s’entrela* 
cent & fe déploient, fuivant que la pen* 
fée eft arrêtée dans fa marche ou pouf* 
fée vers toutes fortes de routes étran- 
gères & incertaines. Du moment > 
qu’une difficulté ou un obftacle fe 
préfente , le jeu des mains s’arrête en- 
tièrement. La main étendue fe replie fur 
-elle-même& fe rapproche de la poitrine, 
ou les bras fe croifent l’un fur l’autre 
comme dans l’état d’inaction. L’œil, 
qui, de même que la tête, avoit desmou- 
vemens doux & faciles , tandis que la 
penfée étoit régulière & fe dévelop- 
' poit avec facilité , ou qui erroit d’un 
angle à l’autre lorfque l’ame s’égaroit 
d’idée en idée , regarde , dans cette 
nouvelle fituation ., fixement devant 
.lui, «S c la tête fe jette en arrière ou 
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tombe fut Ja poitrine., jufqu’itce qu’a* 
près le premier clioc du .dcmteys’il 
ni’eft permis de. m'exprimer ainli , Vue* 
jtivité fttfpendtie reprenne fia première 
(1)*. ... .... 

s • Afin <&;fônîu% l’analogie «lies geftes 
avec plus. de clarté repréfeHiez^vous 
le •vieux Phiito. ou Sialaw plongé danô 
la réflexion floifiqu en* 
iemMe il» moye» adeu parvenir 11 leur 

but; dis .voudraient npayer via dot. dç 

£ju$.i,LU i )l'ans'q««ffiwiiq)r»fligue frùué 
pàt^ ai’appeifceMcâr f dfe fk. .lâdbeflè duu 
•Cofi&ehloifl dw .jÿnôre» Iia;jclM^ei«ft' dif- 
Üoile, à. arranger^ ils iiobeixitent pem- 
4 ant; qweiqneitemsiy croient, avoir trour 
-vé un.bwn eapécüent^iSf l’abairdonneint 
Üu le $hfMWf> ( a ) * SuppoCuus qiie olçi 
Vient Pliilto,. t en pwwiuivajat la pre*- 
vwière. idée, y ait Jaifié tomber la tète 
iur fit poitrine en iisauit la terre de 
-repofan t le <cojp& &d‘ la j aanlie: gaudïe y 
4a ■drçütf portée j©rt aT5anti 5 /ü .yaitout 
A- parie»- ;qu’à lai dbconde peafée il 
«#U'£ Changer, d«i poôtion. . Peut-être 
■mettra-*! les mains fur les han^ 


(i) Voyez Planche VI , fig. î. 

" >(*) jDiusLt Urèjàr r Cym<4i* 4e LeÉ/fig, AS. lll* 

* i • ' tfiÊS j 
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ches . ou bien il levem la tête erf 
regardant le ciel , comme s’il vouloit 
chercher là haut , ce qu’il n’a pu trou- 
ver ici bas ; ou il prendra enfin una 
attitude tout-à-fait oppofée , en pla- 
çant fur le dos une main dans l’autre j , 
en jettant en arrière la tête penchée 
d’abord , en retirant le pied gauche 
& en s’appuyant fur la jambe droite (1). 
Vous devez avoir remarqué ces chan- 
gemens d’attitude & d’autres fembla- 
bles , lorsqu’on cherche à fe rappel- 
ler le nom de quelqu’un. Le corps ne 
garde jamais la même pofition , quand 
les idées changent d’objets; de forte que 
fi la tête étoit d’abord tournée vers la 
droite , elle fe portera enfuite vers la 
gauche. Cependant il fe pourroit que 
dans ces geftes analogues il fe mêlât 
déjà quelque defièin. Celui qui veut 
donner un autre cours à fes idées , 
fait très-bien de changer auffi les im- • 
preffions extérieures auxquelles il n’a 
déjà que trop conformé fes idées. D’au- 
ires objets , d’autres penfées ! Certain’ 
favant étoit dans l’ufage de fe fauver 


Et 


(i) Voyez Plancha VI, fig. a- 
Tome III. 
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avec fon pupitre dans un autre coin 
de fon cabinet du moment que le tra- 
vail ne lui réuffiffoit pas dans le pre- 
mier où il s’étoit d’abord établi. 

k ' Vous vous reffouvenez fans doute 

il •• • i*il : ! -• ou >. « •"/> , ,i ! 'l- 

que je vous ai donné une double rai- 

lon du gefte analogue : la première 
ipft dans l’influence fecrette & réci- 

{ noque des idées claires & obfcures; 
à'Teconde dans. la tendance de l’ame , 
de rapporter fes idées intellectuelles 

ç*: •! i trmd • j i t. i 


Finit inet qui en eft la fuite , d’imiter par 
des modifications corpor('lles & figu- 
rées leurs propres effets intellectuels. 
Cet inftinct eft par-tout reconnoiffable. 
Lo rfepi’ ïî ami c t a découvert les raifons 
qui rendent le fuicide, une démar« 
cbe fi criminelle (î) , il s’écrie : « Ah 
» voilà le nœud! » 8c au même inftant 
îl met l’index en avant , comme fi au 
dehors fl avoit trouvé , par la fineffe 
de fa vue , ce que néanmoins fa pé- 
nétration intérieure feule lui a fait dé- 


(i) Aüe, III, Sciac l. 
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couvrir ( 1 ). torique le roi Lear (a) fi» 
reffouvient de Pindigne traitement 
de fes filles , qui , pendant, une ' nuit 
oi’ageufe , ont expofé fes cheveux blancs 
aux injures du tems , & qu’enfuite il 
s’écrie tout d’un coup : « Ah ! c’eft-là le 
» chemin qui conduit au délire ! évi- 
« tons-le ! î> Il n’exifte . véritablement 
aucun objet extérieur dpnt ce mal- 
'heureux prince doive détourner les 
regards avec effroi. j & cependant il le 
tourne dii ! bptjofè à. celui vers 

' lequel il étôit d’abord placé , en cher- 
chant, "pouf ! àjhïï .djre -,\a repou lier 
— lo th. L itiaih 1 féhVërfèe > Üe cruel 8c 
;iix fouvéïiir ( 3 ). Lorfqu’y^/- 


aveç fà 
douloureux 


J. nun/igcf • xxii 9 iuci.luj.il iciiiiumc ; 

» votre honneur , vos devoirs de 
» prince ! « Après cette expreffion vio- 
lente : « Ah ! maudit fantôme !» il doit, 
én faifant de côté un mouvement de 
colère, jetter, pour ainfi dire, aux pieds 
du vénérable vieillard avec la main 
ouverte les idéçs dont le* méprifable 

__ ; ' i : jli u • 

(il Voyez Planche VII , fig. 1. 

(a) Aile III , Seine 4. 

(3) Voyez la Planche VII , fi g. ». 

( :-) Agnès Bcrnaucr, Tragé^je ^llemagde, Aile 
III t Jcetu 4 . 

E e a 
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néant lui paroît fi clairement démoli* 
-teë.(i). Majs , vous ferez vôùs-même à 
-portée de faire fouveixt de pareilles 
•obfecvations. Des idées défagréabîès 
& importunes , que la bouche rejette 
avec iuu non répété, font en quelque 
-forte repou liées par la main agitée 
éxttpichnnejtfde côté & d’atttre , comme 
•)fi ifionjuVOploit chaffer un infecte in- 
- eptaimale qui revient y. la charge avôc 

J , . 

itijPar juu iepiblaple ieu de limagi- 
•1 natjoa , l’auiy,, lors de fa contemplation 
i intuitive &dp l’emploi de fon oreille in- 
-ft»rieure^ (-1 appellerai amii cette fitua- 
- tion ) luqltitue cesmpuvemens motives 
• -iou.' faits À i cfeiïém , qui lié lui férvent 
, réellement que, lprfqu’il s’agit d’objets 
; extérieurs & vifiblesj , ou de tons que 
^d’organe de l’ouie veut faifir avec 
*- précifion. Lprfque des idéès plus fines 
1 & plus importantes s’offrent dans le 
cours de l’examen , le regard acquiert 
de la vivacité , les foüïcrls font atti- 
! rés vers les angles du nez ; de forte 
que le front fe couvre de plis , & que 
l’œil , qui fe rétrécit afin de mieux 
concentrer" les rayons vifucls , eft 


(V Yoyea la Flanche VUI. 
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repouffé dans une ombre plus pro- 
fonde (i) j de même que lorfqu’on veut 
examiner un objet d , ùitè‘gV$iïdé fine fie 
ou placé à , une certaine diftâùcé.’ L’in- 
dex fe porte fur les Jèvrés fermées 
,^mmc fi l’on éfàigribit que le 'bavar- 4 
r ;dage des idées moins efibntietyes ne 
..troublât l’ examen des plusintportantes. 
Xie gcftc répond parfaitértietit' à ce 
« Paix! Attend »/ que ! fôu vent > djans 
le monologue les 1 lèvfëè' pronondent 
également lof fqii’bii 'rèncdintréun obje t 
ou un doute important.- Sbtf^ënt auffi 
l’index eft pïacé eritré Ifes' fôtireili fur 
lesj plis du, frént/Ldômüïè 1 fi. le point 
_ où Inattention doit fe pbiHfer 'pbuvcdt 
être indiqué 1 où' âfiujétti. Cettepaii- 

- tQITt ?IÎ‘TjTr r V/!Tf>J I / t» i OJ 1/ r -n 

tomnne . qui vient réelleïnéflt (am.fc- 
cour^ dé la'penfée , du féuveitin&'fde 
Pexainen intériéür, dorifîftè à boucher* 
pour ainfl dire , les feus en’couvrant 

les yeux , en voilant lé vifage- des 

J . ,, , 

• . j Jl v i ** l,u f 1 ’ 1 1 - 

(i)Un œil enfoncé dans l’ofbitè^Pt Àfiülotolyqft cslui 
qui voit le mietnr : .fy Cap^ io. O * 

êÇ> 5 xti/*n •— n txroç a-tfod' pat. , n i»T«f h 4 uç<r«f rtfr «» oi fonts 
(ia.\>ra. »çuu*traToi in tarzti 'ép'i. 'rliiiadaéoiAiï duteen. 
être certain & Hardouin jr a ajouté ;ei$ npje Caujd 
in promptu tjl : quia fpecies infcriorcs perfttitnturjub 
umbnuuLj , nequc aïris menu d<£ipantur. Ad Llb. XI* 
c - S 3 - Î-. : 0 'i 

. ■ _ ' ,f E e 

- *• o-V 
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deux mains ; car les opérations inté- 
rieures s’exécutent d’autant mieux , 
qu’elles ne font pas troublées parles 
iînpreffions extérieures des fens. Par 
cette raifon , l’amour , la trifteffe 8c 
}e chagrin , ainfi que toutes les paf- 
fioris réfléchies 5 aiment le filence 8c 
l’obfcurité des bois. Le hibou eft Pat-- 
tribut de la déeffe de la fagefle , parce 
qu’liabitarit'lés déferts > il veille au 
milieu tle la nuit. 

D’autres mines qui accompagnent 
kt réflexittn , comriie piar exemple , le 
regard chagrin 1 oü ferein , fuivant que 
fe marclte eft arrêtée ou libre $ les mou- 
vemens avec lefquels la main femble 
venir au fecours de la tête , lorfque , 
trop fortement occupée , elle eft fati- 
guée par le fang qui s’y porte en abon- 
dance , &c. : toutes ces mines font 
moins importantes , & des détails à 
cet égard feroient fuperflus. D’ailleurs 
je ne vous ai promis que des fragmens , 
de légers effais. Je ne dis rien non 
plus de la curiofité avec laquelle nous 
cherchons extérieurement les objets 
dont l’examen peut ajouter à la fonnne 
de nos idées : les phénomènes de cette 
affection vous deviendront fenfibles, par 
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ce que je dirai en général desdefirs diri-* 
gés au dehors. Vous m’engagez à m’oc- 
cuper enfin de l’exprelfion de cp qu’on 
appelle affections ; & en effet il eft temq 
de traiter cette branche , qui eft la plus? 
importante de la pantomime $ mais il fq 
-pourroit bien que je fuffe déjà au milieu 
de la carrière. Comme j’ignore quana 
je pourrai revenir fur cette matière > jq 
vous envoie, en attendant un lfyret;(i) 
qui par hafard m’eft tpmbé entre leq 
mains : s’il ne vous, offre pas ; d,e graphes 
inftructions, ,, fl fervfia-du mpjps à.vqqq 
amufer quelques inftans. r i t. 



(i) A Leflure on Mimicry. London 7 fj. — L'i 
faite de ce 3 Lettrés, de trouvera dans 1e Tome Jtàyanj 

de ce Recueil. Note du Tradudeur. 

•o * . eofrtfTnn vrtoniofrot qo*>ir 

*■ • <r •» 1 :«•,;[■ / •> • • ■ 1 1 . frr.i <>[ ; • q " tr"> 

1 - 1 ! ' • • . ;> 

Fin du Tome troijîcjnc . 

!.. V ; . ■ : , „ 

! ■ ‘ • • i "«• • • • • 

ï. . i • -1 1 1 5 »i : • -ut 1 '. - . • .1 . 

* ■ • . , / ’ t .J! 1 , ». . • ! i } • ^ ' 1 ': ; " î 

1 J J.l ‘ ' - Z' ft ; t 

• : .■! . t.* A !■' . * ;% 

t •:> ’ : ' .MÙ 

* : - Ee 4 




zed by Google 






V I n 


? I A • 



> 




\ * ] 

• ” r -.. ‘.i V 6 

1 1 . .11 ••> 

: II. 1Ü ' • * 

■ . ,: i' Ü.cL .! ..li 

* ■ f\-’< •• ,• llti i II 



. , i ?. i\< . *• i.,i i il:> H >.’ 

I l k ,.\ii 'J, 





Digitize by C'e* >gie 



V ( 44* ) 


»■ - ■ ■ ■ 

TABLE 

DES MATIÈRES 
Contenues dans ce Volume. 

Des Epoques de l’Art chez les 
anciens , indiquées par Pline ; par 
M. C. G. Heyne. page 1 

Des Auteurs dont Pline s’eft fervi dans 
fon Hiftoire de l’Art j par M. Heyne. 

101 

De la Réfonnance des Corps Sonores ; 
par M. l’Abbé Dominique Tefta. 

167 

De l’Influence des Belles-Lettres fur 
les Hautes-Sciences ; par M. J. G. 
Herder. 2o£ 

Réflexions fur les Songes ; par M. 

Beattie. a 3 (> 

Difcours fur ce paffage d’Horace : 
Nec quarta loqui perfona laborct ; 
par M. l’Abbé Q. Yifconti. ' 289 

Idées furie Gefte & l’Action théâtrale y 
par M. J. J. Engel. 


Digitized by Google 


( 44 * ) 

Lettre I. Introduction. Jugement de 
Lefïing fur l’ouvrage de Rémond 
de Sainte - Albine , intitulé : Le 
Comédien. Son projet d’un ou- 
vrage fur l’éloquence du gefte. 
Quelques traits caractériftiques qui 
le diftinguent comme auteur, p. 3ao 
Lettre IL Utilité d’une théorie de 
l’Art du Gefte & de l’Action théâ- 
trale. Infuflifance de la fenfibilité 
feule. Réfutation de l’objection : que 
tout ce qui,eft fait d’après des rè- 
gles doit être peiné 6c froid. Mé- 
rite particulier de la théorie de l’Art 
du Gefte. & de l’Action Théâtrale. 

*. .. .mc , ,33i 
Lettre Ilf. Pofïihilité de 1$ théorie de 
l’Art du Gefte & de l’Action Théâ- 
trale. On peut embraffer toutes les 
■ efpèces de fentimens à exprimer , 
quoiqu’on n’en puiffe pas faifir les 
objets. DiverCté d’exprefïions re- 
lativement aux différens peuples, aux 
différens états de lafociété , 8cc. 33^ 
lettre IV. Caractère . général propre 
à toutes ces différentes efpèces d’ex- 
prefïions. La théorie de l’Art du 
' Gefte & de l’Action Théâtrale doit 
s’y borner. 346 


Digitized by Google 



. ( 443 ) .. 

{Lettre V. Diftinction à obferver entre 
les modifications du corps pure- 
ment mécaniques , & celles qui 
dépendent de l’action de l’ame. 
Règles pour les premières. Divi- 
fion des dernières en celles qui ont 
un fens plus général 8c plus in- 
déterminé , & en d’autres dont lo 
fens eft fixé d’une manière plus par- 
ticulière. Règles pour celles de la 
première divifion. page 356 

JLetti'e VI. De l’idée qu’on attache ’au 
mot Gefte. Divifion préliminaire des 
Geftes en pittorefques 8c expreffifs. 
Parties du corps qui fervent au 
Gefte. Difficulté de décrire les 
Geftes , à caufe de la pauvreté des 
langues. ' 3 69 

L etù'e VII. Deux points de vue fous 
lefquels on peut envifager le jeu 
du Gefte, c’eft-à-dire, Vérité & Beau- 
té. Les recherches contenues dans 
cette lettre fe bornent à la Vérité. 382 
Lettre VIII. Explication des mots : 
Peinture & Expreffion. Qu’eft-ce 
qu’on peut peindre par le Gefte. La 
caufe du Gefte pittorefque eft , ou la 
vivacité de la repréfentation qu’on 
s’en forme , ou le defir de la réveiller 



( 444 ) 

eii autrui. Sur l’emploi fréquent du 
jeu figuré ou métaphorique, p. 388 
Lettre IX. Divifion .des Geftes ex- 
preffifs en motivés ou faits à deffein 7 
analogues & pliyfiologiques. Sous- 
divifion de ces derniers en ceux qui 
peuvent être imités à volonté & 
ceux qu’on ne peut pas imiter. Uni- 
que moyen de produire ces derniers. 

4o3. 

Letù'e X. Expreffion de l’inaction & 
du repos. '"Différences de cette ex- 
preffion & leurs caufes. Remarque 
préliminaire fur le paffage infenfible 
du repos a faction. . ^ 4 13 

Lettre XI. Expreffion des opérations 
de l’elprit. E)e ce qui eft analogue 
dans cette expreffion 7 & de ce qui 
y eft figuré. , ■; ‘ ‘ 


Fin de la Table des Matières . 



r 


Digitiz 





( 445 ) ? 


ER RATA. 


MT' a c t 9 , ligne 1 3 : life{ accompagné. 

Page 43 , ligne 9 ; Zi/îr.£ entendue. 

Pdgy; 47 , «ot« , ligne 1 1 : üje\ tit. 

Page ji , note , ligne 3 r lÿ*-\ formée. 

Page 64 , ligne 16 : lij'<i dans la ,.vie. ^ U1 , 

Page 76 . noce , ligne 20 : lije\ étoit. 

Page 81 . ligne 6 : hfe\ n’a l'ait jour aucun. 

Page 84 , note 2 , ligne première : li/'e^ Bayle n’a pas. 
Page 8 y , note 1 ..ligne. 4 : lijea axtitere. 

Page 108 , ligne 2: uje[ L. P no. 1 

Page 117, noie 2 i ligne ■ y : Life y il en élit Fait mention.; 

Page 1 1 8 , ligne 3,; apres ici . ajoute^ (,1). 

Page 139 , note 2 , ligne 3 : Itjer noA«yvMT«». 

Page 140, ligne 9 : Zi/i^ des G-racch'éS.f 1 
Page 136, note v .ligne 4 ; ; ZÿèK/À#«A. A. .y 
Prtge 160 , note 4 , Ligne I : Z/j£r A<( 3 vxa. 

Page 1 77 , Ztgvze 8 : l hje\ mentionnée plus haut; 

P.agv 1 90 , ligne 2 4 • ifiyéy frappée.’ 1 1 

î Page aa2 , Z/gne 23 , lije\ l’unè 8t les autres.. 

Page 2 89 , ligne x : Life{ fupériorité. 

P ige 3 j 3 , Ignn 14 : ejjacei de. 

Ii’id. ligne 19 : Lijc\ établît. 

page 378 , u ote 1 , ligne 1 : Zi/iy animxi 


Digitized by Google 



" 



Digitized by Google 






Vt|§ 



^ mSL 




Wffï jrr* 

5Bi ififl 

k s\ '■ 

B WÊ/ff > 








